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Les officiers généraux bas-alpins de terre et de mer depuis l'année 1700 jusqu'à nos jours
Louis Fou<jUel d'Agoull, (loiil lo nom .-c lit .> toutos les pages de noire liisloirc de l'iovence, apparleiiail ii celte noblesï-e lidèle luix cioyanees Je la vieille monarchie, (pie I on iroiivail l<'uiuu''s pressée, ralliée aulour des nienibies de la Ijniillc ro\aIe, jalouse de lafTerniir les droils du Irt'me.
Familiarisé depuis U>nglemps avec les exeui|)les d'heroisme et de vertu, d >e montra le dij^iie descendant de ces chels intrépides, (jui .s'élan«aienl dans II mêlée, la plume au Iront, l'épee haute, et du doifit montraient a renn«'mi le dra|)eau >an> tdche, (jui portail dans ses |)lis cette de\ise des anciens preux : I/o// Du-u ! mon Hoi '.
Ses (jualités de soldat \aleureux n'ôtaienl iien a l'enjouement de son caractère. Grave et reeuedli aux heures de la réflexion, il apportait dans le romiuerce de la vie rette an\<''nilé do m«rurs et de
laugage, celte exquiîjt- délicaleifse^ cet esprit vit, ingénieux, chevaleresque qui tlistinguent l'Officier d'élite.
La granJc (.'uiuiiioliou tucialo (Je 1789 vint le surprendre au tioir de sa vie, au niument où il pouvait rroire que ses longs services louchaient enfin a l'heure du repos. Décevante illusion ! Lorage lerriblc qui grondait depuis longtemps rclafa. La Révolution trouva en lui uu indomptable adversaire. Dans la perturbation de principes, de >entiraenls et de croyances que cette terrible crise produisit, il deiîieura iiuiuuable dans sa foi. Moins sensible a .^a propre fortune qu'aux douleurs de son roi, il crut aussi qu'au milieu du vaste embrasement qui allait gagner les Provinces, ce n'ctail |this au pied du Irône que pouvaient combattre la fidélité, rhéroïsme et le dévouement. La tourmente rt'volutionnaiie allait grandissant chaque j^ur; en bulle aux proscriptions du pouvoir populaire, il [•iirlit emportant avec lui, avec ses regrets, la vailitiiitt' epéc de ses pères. Il subit courageusement toutes les honteuses palinodies que les rois de rfciuropc >e permeUaienl a rencontre des émigrés Krantaiï-. Jaloux de reconquérir les droits du trône, il lutta jusqu'à la dernière heure sous les plis de son drapeau, puis il traina dans les langueurs de l'exil les dernières années de son existence, et il mourut Mir la terre étrangère où il dort son dernier sommeil.
So/T pays, son origine et sa. jeunesse
L'ancienne Seit^neuiio de Saiiit-.Michel, '|Ui appartient aujourd'hui au canlun ilc l'orcal(|uier, cslbétic au penchanf d'im ( ùteiju au sommet duquel >e détache la chopellf d'un prieuré Bénédictin dépendant do l'abbavc de Saint- André -de-Villeneuve-les-Avienon, acr.iidir idus tard et devenue église paroissiale. (I)
Sur le plateau le pied butte contre les débris de l'ancien château teodal; amas inlormesde pierres, ruines de remparts, de (ours fjui.î' près a\(>ir repoussé lesattaquesdes Huguenots, s'eslécroulé&ouslescoups rt'pt'Iés du temps, sous les niorsures des siècles. l:2< Plus bas, s'étale levillai:e |)rop!emenl dit avei- mui aspect ino\ennageux, <|ue lui donnent ses habit. ilicns bmiiies, re>serrées dans une Iraleniellf inli-
(I) Cette chapelle porte le millésime de 1054.011 présume que Saint-Michel érigé en paroisbe au X" un Hu XI' siècle, avait primitivement une égiiie 5ur \c plateau, à côté du château uWotei hii^loriques sur la paroisse de Saint- Michel par .1/. le Chanoine Signoret . Semaine religieuse du diocèse de Digne, 10" année, i" janvier i8yo. /;" 11, 16 el }]).
{2) L.'i curiosité des habitants ::e préoccupa souvent de ce que pouvaient receler dans leurs Hanct. les ruines du village. Lors d'une fouille tentée, il y a 311 ans, j l'ourst de la tour démantelée, on mit à découvert des armco cl les sceaux des anciens seigneurs.
mité, attendant leurs hôtes, braves ouvriers des champs, laborieuses ménagères, dont les bras et le cœur ne reculent jamais devant le labeur quotidien. Plus bas encore, en dehors de l'enceinte des remparts, se trouve une grande place bien plantée, ayant en bordure la Mairie, l'école des garçons et des maisons toutes neuves dans leur toilette de pierres blanches et de badigeon au lait de chaux.
Le village de Saint-Michel est traversé dans toute son étendue par la route de Dauphin à Uanou, sur laquelle quelques rues transversales étroites viennent s'amorce»' comme à regret. Au centre, sur une place plus animée, qu'égaie une jolie fontaine de création récente (1). on découvre d'un côté, le château d<is d'Agouit. massive «.onslruction aujourd'hui modernisée, morcelée, divisée entre de nombreux j^ropriétaires, et, de l'autre côté, l'ancienne chajielle du château, sous le vocable de St-Pierro. aclucliejnent église paroissiale depui:; 1>^01.
Vue du bas des vallées qui l'entourent, (2) l'agglo-
( i; C elle fontaine a été érigée en 1902 par M. y\ngelin .Mollet, .Maire.
(2) C'est dans l'une de ces vallées, au quartier d'Àurifeuille, que se déroule le roman historique, le Capil'aine Barbey rac, par Camille Arnaud, Juge au Tribunal « ivil de Mars<^illc. (Camoins frères, libraires, Marseille
inéralion de la coiuiuune otlre un aspecl mij^indl avec ses maisons groupées autour de la colline ceinturée de pans de tours, de franges de vieilles murailles. Saint->Iichel est en eiïel une des plus agréables, des plus salubres localités de i.t contrée. Si de loin elle a laspert d'un mamelon (juelque peu tourmenté, lorsqu'on v arrive on découvre des hauteurs du villaiie un admirable panorama. La vue s'étend immense et plane au loin sur un fouillis de collines ondulantes (|ue bi>rnenl ;» Ihorizon la monlafj;ne de l.ure et celles plus élevées des Alpes et du Var, s'entassant, s'exhaussant les unes derrière les autres, dont les cimes vaporeuses dé'oupent de capricieux lestons sur l'azur du ciel. Au nord-esl, on reniarque la chapelle tJe Ghàteauneuf et les hauts (juartiers de Mane; Forcalquier, l'aDcieniie capitale de la Haute-Provence, i,'racieusemenl assise au pied de sa citadelle, s'éparpillant dans la plaine et escaladant L- ciUeau ensoleillé de Saint-Marc où elle s'émiette dan.^ un désor.lre capricieux; le plateau de (ianauobie avec sa couronne <le pins; Lurs mirant dans la Durancc les ruines .•;randiose= de son château épiscopal tièrement campé sur sa crôle escarpée; le> monlai^nes j^risAtres de .Moustiers découpées en un double lourchon. Au sudest, on apenoii dans un mai;nilique coup d'œil, la gorge du Lartîue >illonnée par le chemin de fer de Forcahpiier et d'Api, noircie par les charbons des
imiies (lu liois d'Asson. Lo> villages de Sainl-Maime «>t de Dauphin (1) placés à renlréedu défilé comni'.' deux sentinelles avancées, se montrent semblables au premier motif d'un féerique décor avec, à droite cl à e;auche, des montagnes boisées et verdoyantes. \\l lonl h (.'ou|t, au fond de ce bassin d'une nature farouche, apparail un énorme bloc avancé en travers de la perspective, comme un gigantesque |)or(ant de théâtre; cVsl le roc légendaire du (lastellard (â) profilant dans Tair sa sévère silhouette en surplomb sur la rivière du [.argue, roc qui
( i) Ces deux villages sont très rapprochés l'im de l'autre. D'après un vieux dicton populaire Saint-Maime et Dauphin dansent au son. du même tambourin.
(2) Ce roc porte aussi le nom ancien, de Roclie- Amère. Le nom de Roche-Amère, demeuré à la Roche de Villeneuve, semble être un souvenir de la bataille des Encontres. Peut-être aussi faut-il voir la commémoration de cet événement dans la fête populaire de Saintc-Victoiro, qui se célèbre de temps immémorial à Voix. Ce serait alors une présomption en faveur de l'opinion qui rattache cette bataille à la défaite des Barbares par Marius et les Provençaux. (Les dates de rhisfoirf de Forcalquier par L. de Berluc-Penissis, Forcalquier , F. Bruneaii, imprimeur de l^ Athénée, 1S86, p. 6).
I.'érudit .M. Eugène Plauchud a poétisé dan:, son imagination, la vieille légende qui justifierait ce nom d«» Koz\\c-\n\^xÇi. — {LesDia7nantsde Saint- Maiyne par Eugène Plauchud, page 58. Forcalquier , A. Crests impriw ur de r Athénée , iSpj).
portait jadis un cljàtcaii n'unaraiil. dikjin'l il no leslc |)lii> à présent <|u'nn lambeau de luur et quelques pans de murs déchiquetés. La, comme suiun promonloire d'où ils surveillaient les détours de \ii vallée, le> âpres Barons de fer avaient liàti li';!r redoutable donjon, une aire de vautour, un nid «l'aigle, perché sur la crèlc du iO( , on plein tiel, dans la réi^ion i\e> autans, avec lo souille éternel des tempêtes ii ses meurtrières. Au sudojiest, c'est ^ainl-.Martin-les-I^aux avec son caslel, ses marriUjnicrs séculaires et les sinuosités majestueuses de son chemin serpentant sur les hauteurs de l'élroile vallée où naissent de puissantes eau\ sulfureuses; le château de f incel (Il émeri^eanl d'une épaiss»*
(I) Le château de Linccl est possédé aiiji»urd'hui par les descendants du général Mathieu-Claude Comte <lr (îardane ; M' Marthe de Gardanc et â\L h Vicomtr l.ouis-Henri-Alfrcd de Gard.ino, rhff de bataillon en retraite.
Mathieu-Claude Comte de (Janlat)»', que l'on asouvenl confondu avec Gasjiard-Amédéc (iardannr, qui tut gén<'"ral en même temps que lui, était né à Marseille !»• 1 1 juillet 1766. il était iilsdc Ange-Nicolas d«" Gardanc, ancien Consul de France à Chypre et h. Tripoli, et de Claire-Catherine- l^auline d'Aiguesier des Tourres de Libertat. 11 avait épousé Anne-Henriette de Croze <\r Lincel
Le Comte de Gardanc est au nombre de ^ Ufhcicrs Généraux qui gagnèrent tous leurs j^radcs sur lei • hamp'' de bataille âr- la Révolution et d<» IKmpire
et soinlne loulle i\v verdure; les sauvages perspective!? (leVillenui> ;»u tond lesquelles se tortille une
Entré à l'àgc de treize ans, comme Officier de Dragons dans le régiment de Boufflers, il fit avec distinction les campagnes de 1792, 1793, de l'an III, IV et V, armées de la Moselle et de 5ambre-et-Meuse, de l'an V'I, Vil et VIII, armées de Mayence et d'Italie. Dans la campagne de I an Vil, il était nommé Général de Brigad,? sur le champ de bataille de Valence (Piémont), par le Général en c'.ief Mcreau.
Le 19 septembre 1805, il fut attaché à la personne dt- Napoléon et prit part aux batailles d'Austerlitz, d'Iéna et d'Eylau, comme Aide de Camp de celui ci. Il resta ;i la Grande Armée jusqu'au 10 mai 1807, époque à laquelle l'Empereur le chargea d'une mission en Perse dont il s'acquitta avec intelligence et habileté. Napoléon lui témoigna sa satisfac.ion en le nommant Comte de l'Emi'ire avec dotation d'un Majorât de cinquante mille francs de rentes en Hanovre et Wesphalie qui fut perdu en 1813. {Mission du Général de Gardane en Perse sous le i*^"" Empire. Documents historiques publiés par son fils le Comte Alfred de Gardane. Paris, librairie de Ad. Laine, (86^)
Pendant les années 1809, 1810 et 181 r, il fit, comme Général de Brigade, les campagnes d'Espagne et de Portugal. Suspendu par le Gouvernement Impérial le 3 janvier 181 1 , et réintégré par Ordonnance Koyale du 12 juin 1S14, il fut soupçonné, lors des Cent jours, d'avoir favorisé le passage de Napoléon dans les Alpes à son retour de l'île d'Elbe. Le Général de Gardane répondit à cette accusation par le mémoire qui suit, écrit le lendemain de l'entrée de Louis XVIII à Paris :
A Préri': de la conduite de M. le Maréchal de Cavi[.>
riiiiipc qui mène au plateau; .Montjusllfj sur sm haulf Itiillo «Inminanl lc> [«laines de Ueillaunc c\ (!♦• C.f'
(omte de Lîardane, liepidislpiiipart de S M. Louis X\ III jusqu'à son retour à Paris.
<x Pour écarter toute espcoo de prévention a mon égard, je vais exposer la vérité des taits dans toute sa simplicité:jeneme permettrai d'y ajouteraucun développement pour expliquer ma conduite et faire apprécier !a pureté do me? intcntionf dan? 1er. affligeantes cir- 1 i^nstances où je me suis trouvé.
V.V J'ai suivi la ligne do mes devoir? : retiré à la demisolde dan? ma campagne, près de Lincel, département des Basse?- Aipe?, je pensai? fermement que le règne de S. M. Louis XVIII a^îsurait la paix intérieure et extérieure de la France.
<s Je me r^uis mis franchement à la tête des Gardes Nationales des Basses Alpes: j'y ai donné des ordre? (|ui prouvent ma droiture et ma loyauté; mai? Bonaparte était déjà à Grenoble, et notre malheureuse Provence ne ?e trouvait plus ;'i jjorléo d'entraver sa marche rapide vers Pari; .
%v l,c 27 mars, sur la place de Sisteron, J'ai déclaré dans cette ville, au 5>i' régiment assemblé, mes sentiments contre celui que je regardais comme le perturba- I' tr du repos de l'Europe.
■.» Le 28, j'ai marché «ur 1 1 Saulce et j'v ai cantonné •ivec celte troupe.
« Le 29, je me suis rendu à Gap avec ce même rég ment; malgré tous mc.^ efforts pour qu'il ne commun q I î' pas avec les habitants, \\ m 'a été impossible d'emp» cher qu'on ne lit passer à ce régiment des pamphlet* et •les nouvelles qui ne tardèrent pa? à ébranJpr la lidélit» •les officiers el de^ s^iMals.
i(Sle;là-liaiil, Nrjchèrpssnr son sommet altier, et enfin les ruines «le la ^'hapelle Saint-Laurent qu'environnenl les rianl> piysages <lu Revest-des-Hrousses.
<^ Le Général Chabert qui se trouvait à Gap, et à gui Bonaparte venait de donner le département de? Hautes- Alpes, s'était retiré rur les travers de Corps.
<\ Le 29 au soir, j'ai couché à Saint-Bonnet, c'était un jour de foire où toute la population réunie, finit par aliéner de moi le 58- Régiment. Le Chef deBrig.ide" et diver.^ Officiers me déclarèrent qu'ils ne pouvaient plus répondre .!e leurs troupes, et qu'elles demandaient à. suivre le parti de Bonaparte. Je parlai aux Officiers et aux soldats pour tâcher de les contenir encoro, mais ce fut en vain, ce Régiment s'étant prononcé, j'adressai la déclaration du chef de ce corps au Général Ernouf.
•>x Je ne doutai point que ce Régiment ne passât du rôtéduGénéral Chabert. Je savais que le 31 . le Général Loverdo devait attaquer et tourner par le pontdu Cognetles travers de Corps, et que moi, je devais m'y présenter de front. Dans cette triste situation, je pensai que pour éviter un plus grand mal, et faire temporiser le (lénéral Chabert, je devais communiquer avec lui.
«. Une estafette qui était tombée entre mes mains, n\e fit savoir que S. M. LouisXVIII, s'était rendu S Menin, que partie de? Gardes de La Maison Royale avait été licenciée, et que Bonaparte était entré tranquillement .^i Paris. Je découvrir aussi par les papiers officiel:: que le:^ divers Ministères étaient déjà établis, que Carnot était pour l'Intérieur, et le Prince d'Eckmûhl pour la Guerre Dans cette malheureuse circonstance, je pensai que 'a guerre civile, loin de servir la cause du Roi, donnerait 3U contraire de? partisan^ à Bonaparte l'écrivis donc
s,nn(-Mi(lM'l ii;i rit-h ;i iiiouttvi' im\ visilem - .pu' l«' [mU ros jiif^ nsperl <!»' <o\\ nggioméralion ancien ne, routes les ruines qup i'oii y découvre ne sont pa>
au Général Cliaberl pour demander àcommuniquer avec lui ; j'ai même cherché à gagner tout le temps possible pour m'a? iirer plus positivement des nouvelles, mais, ayant appris que le 38 Régiment lui avait déj t détaché un Lieutenant-Colonel et un Capitaine, afin de se placer sous fos ordres, je ne différai plus de me rendre auprès du Général Chabert, et je trouvai, on efïet, dans les travers do Corps, les deux Officiers en pourparlers avec ce Général. Il ne me restait alors d'autre parti .1 prendre juc fie fair;"? en sorte que 1'^ Général Ldverdo tut prévenu de la démarche à laquelle je venais d'être forcé, et qu'il ne fut pas compromis dans son attaque, faute d'être secondé par moi, et par les trois hataiilors du 58' Régiment qui se trouvaient à la disposition du général Cliaberl .
u Avant mêmcdequitterSaint-Honnct, je donnai l'ordre au Commandant du H")"-' qui pouvait être fort d'environ 300 iiomme:, de rétrograder, et de se rendre à Amibes, où était son dépôt, ainsi qu'A un autre détachement du St,"^", âc se diriger sur Marseille. |e leur commandai en outre, de prendre sur leur route les ordres dal-ieutenant-Générai Ernouf, auprès de qui j'envoyai le nevu de M. le général Sam<on, Colonel du Cîénie, poui expliquer verbalement l'esprit de la troupe et ma position .
• Le général Chabert, dans ma conférence avec lui. me remit de son côté toutes les nouvelles officielles, jr lu» di? que jevertais pour éviter la guerre civile, et que j'allair partir dans la nuit pour me rendre en avant du pont d*' Cognet ^upr»^'' du général f.ovenfo. à l'rff.*!
l'œuvre t\u temps, ce ne >onl pa:- les sièeies qui oui émietlésiir le sol toutes les pierres^ la main des hommes est l'auteur <le bien de désastres, et l'on n'évoque pas sans re.mvl l'aspect qu'avait \o coquet
d'y éviter tout engagement, .-on intention et la mienne, n'étant que pour l'ordre et la paix. Ce concert entre nous fut convenu. Ce n'était qu a cette condition que je devais rester auprès de lui de ma personne .
<N Le 31, je me rendis auprès du généra! Loveido m avant de Mens, je 1 éclairai sur .^a véritable position, en lui faisant connaître la mienne.
VN Le i'"'" d'avril, ayant appris !e mouvement rétrograde du général Loverdo, et remarquant quelques sorties déraisonnables de la part du général Chabert, je me suis rendu à Grenoble, chez le général de La Salcette que j'ai prié à mon arrivée, et dans mon rendu compte^ d'écrire à M. lo général Chabert qu'il devait se comporter avec la circonspection convenable aux circonstances.
« M. le général La Salcette m'invita, le lendemain, à me rendre à Lyon auprès du général Grouchy qui, luimême, m'engagea ti merendre à Paris où je me suiseffeciivement rendu.
vs Le 7 juin, je reçus l'ordre d'être employé avec M. le Lieutenant-Général Comte de Gazan qui avait bien voulu me demander auprès de lui, et ce dont il n'avait pu me prévenir, ne connaissant pas mon logcT.ent à Paris. Il me chargea du cours de la Somme, depuis Bray jusqu'à la mer, nous n'étions pas même soldé sur le pied de guerre; les événements de la bataille du 18 décidèrent cet Officier Général à rentrer dans Paris. Me trouvant le 10, Commandant en chef, j'ai envoyé
village avec sa large ceiulure dt- remparlb qui It-n >eriait dt' tcutes; partî, ses irois |)urles(i) el ses treize tours.
hans les environ- du pa\>, a |>eu d<.' distance du
deux parlementaires avec une lettre à MM. les Généraux Prussiens pour leur annoncer que je faisais resser tous les travaux de défense, afin Je ne contrarier en rien les voies de paix qui paraissaient s'ouvrir.
vv Tels sont les faits et les circonstances qui ont infîué jur la c«)nduite que j'ai tenue. Mon zèle et mes bonnes intentions pour la cause sacrée du Roi, ont été partout contrariés et maîtrisés par des événements imprévus et supérieurs à ma position.
« Le Marée ftal de Camp.
v. Comte de Gardanc.
« Paris, 9 juillet 1815 ^\ (Arc A. ad m. du Ministère de la Guêtre. Dossier de Gnrdane. N° ^^i).
Le général de Gardane mis 1 la retr^iite le 4 sepiem bre 1813. mourut à Lincel le J3 janvier î8i8, à l'âge de 51 ans, et lut iRhunié dans l'église |)aroi^sialc. Il était Commandeur de la Légion d Honneur, Chevalier de l'Ordre Royal militaire de St-i,ouib et du Grand Ordre du Soleil de Perse. L'un do bff. his., le Vicomte de Gardanc Augusiin-Louis, marié à Maric-Julic-Amélie- Harlhélcmidc Saizieu, a été Maire dt Lincel el Corthcil 1er général du canton de Rcillanoe. Il décéda à Lincel le 3 janvier 1871, âgé de 53 ans.
(I I La princifiale porte, celle du Serre, démolie il y a quelque; années, était au midi, la porte d'AnttKlIe m rourliant, celle de bt*J«>sr|.h an 1 'T'I
joli chàleau de Sauvaii (i) o^l une grande cl hellv tuiir jiulhiqiie crénelée par les sieele?. Elle esl connue tious le nom de Porchères. On i;^nore l'orij^ine et la desliualion de cet cnurnie donjun i^ulé. di^is•é en deux ctayea pyr dcr vuùles en berceau. C'est la, peut-être, (jue veillait la senliuelle placée pour protéger les purcliero de 1 endroit et Ici ouvriers qui exploitaient les carrières de pierres des en» N irons, au temps de^ guerres des Maures contre les chrelieus.Cette population occupait, dit-oû, un petit hameau dont on croit reconnaître les ruines; au |)ied de la tour.
En 1538, de Bouliers, Seigueur de St-Michel, «M'igea la loui de Purchèrcs en arriere-fiet en ta\eur de Jacques d'Arbaud, Procureur du Koi a Forçaiquier, sous la rede\ance annuelle de une intire de ganh iiieat'utcc sur au. plut (Tétam. (2V
(1) Bâti peu avant la Révolution par la tamiilc de Forbin-Janson, il resta inachevé. Sa situation charmant;2 en face de Mane et Forcalqaier, ^ur une petite èminence dominant de verLes prairies, le goût pur et rorrect de ses constructions, en font une des plut ma' gnifiques résidences de la région. 11 est la propriété de Madame Chambaud de Cochet. Il est habité en été par Madame la Vicomtesse Marie-Rose de Bezaure, sa hlle, et par M. le Vicomte Paul deBe/:aurc,con gendre, Consul à la Corogne (Espagne).
(2) Recueil d arrêts notables du Parlement de Provence par J. l'oui.cl., De Ben'uc, Laugier de Porchères.
Jacquesd'Arbauil(l I veiiditeiilSbl, cet arnère-fiel a Michel de Sébasliaiie, de Saiul-Michel, et a Esprit I.auirier, i:retlier des Soumi^siun^3 a Furcalquier, mari de (iabnellc de Sébasliaiie, lille du précédent. Ci'cst de l'union de leur lil^ Iraneuis de Laufiçier, avocat au l'arienienl, avec Sylvestre de l'eraud Sainte-Catherine <jue lùnjuit a Korcahjuier. le H )uin i57:i, Honore de Laui^ier l'orchères, un de.»|ireuiiei s Quarante de r Académie Franraise(l63i- 165 '0. 1'ar.>Qnteslaiueutendatedu 11 décembre IGii, Honoré de Laugier !*orchères léj^ua sa part de l'arrière-tiel, au HIs de sa .>œui Hélène, Honoré de Herbu-.
1,'arricre-liel de l'orcheres avait, comuje dejjendances, {\k!:> terres (|ui furent divisées plus lard et «lunl une parlie paNsa a la tan)illo de Scbastiane. Nous \«)\ons en ellel, en 17(5<;, noble Jean deSéba-^liane de l*orchère> et de r.hampcbo, laiie liomiiiafre et pr»'t(M' seiMh-nl de lidebl»' .1 Luuis l'oinjuct d Af;ouit l'Miir ■ un t|u,i)l «l demi dv l'arri'Tc Hel d«' Porchères, sous la redevance .luniiellc • I p» rp< •• Uielk' de vingt sols ". {i} Apres la Hevululuui. bs
( llJacquctd'Arbaudavaitcoiiliiiut; a : appeler ilc l'or-
<■ hères. Il fut le grand-père de Krau^ois d'Arbaud de l'or*
i hère» qui occipa un fauteuil de l'Académie Française
depuis l'aiiiiéc 1034, date- de la ioudalioii iuetjitu 1640.
De Berlue, Laugier Ue Porchères).
\i) At le iDlairc Vouloiur j SainlMu hel, S octobre 1766. Etude de M Maxime Loubat.
terree^ do t'urchere^ rcdeMiirenl 1h iirojuic'U' du lu taniillc de Beiluc. Elles appartiennent aujourd'hui a rhéritiere du dernier descendant mâle des: Berlur, Madame Marie-Thérèse de Bre?c, marito ii M. l'an! de Terris.
(j'eal là. dau:i la chapelle de cet antique donjon, que dort en paix celui qui nous inspira le goût lies études locales^ Léon de lieiiuc Pérussis^ Thoinnic émincnt, l'apôtre ékxiuent de la renaissance Provenf;ale, le bon I''ran<;ais qui lit entendre la urande voix du patriotisme^ l'amour de la famille, du sol natal et des vieilles libertés endormies.
Il est ditiicile d'établir l'hisloirc de Saint-Michel, d'en déterminer les orii^ines. Si i on en croit les vestiges des sé{.ultures romaines relevées au quartier Saint-Paul, ce quartier aurait étéPassielle de la villa Gallo-Homaine d'où serait .-orti Saint-Michel. <■ La tradition, écrit notre sa^ant ami, M. de Rey, dans ses Monographies Bas Alpines, une tradition véritablement bien va.^ue, dit ({ue la, lut aussi le berceau de Liucel. Quand, a l'époque Sarrasine, les habitants de Saint- Paul abandonnaient leurs mai- .sous trop faciles à surprendre au fond de la vallée, ils se divisèrent; les uns se fixèrent au sommet du puy voisin, vers le nord, et fondèrent Saint-Michel, les autres escaladèrent la montagne du couchant, et bâtirent Lincel.
0 fie qui corrobore celle <q»inion. r>st que Saint-
Paul et le territoire ei)velu|»|ianl rureiit jusqu'à la Révolution la propriété des deux villages, sous le nom de lerroir Méijpv ou LimUm.
« Les gens de Saint-Michel \ avaient droit de dépaissance et le Seigneur de Lincel \ percevait les l.isques. La^liniite de ce territoire coniniuii parlait de la source de la Tuvérenche, passait au nord du Clos, allait jusqu'au village de Saint-Michel, suivait le Ripétier jusqu'à la route nationale actuelle, et delà roule nationale jusqu'à Notre-Dame d'Ardène et le Reculoii ; du Hocnlon elle montait à l.incel.
« Les gens de Saint-Michel bàlirent leur église au sommet du Puy. Pour la desservir, ils ne pouvaient plus comj»ter sur les moines de Carluc que la guerre avait dispersés; ils y aj)pelèrcnl ceux de Villeneuve-lès-Avignon. Cependant (|uand, après la tourmente, Carluc se reconstitua par les mains des religieux de Mont-Majour, ceux-ci rentrèrent en possession de l'ancien prieuré de Saint- l'aul/et dans une tour (|ui avait résisté aux (l<>\a>tations, ils aménagèrent une chapelle qui >iilisisle encore, et que de légères réparations ont rclahlie sans pciin' diins son état primitif, (i)
(I) Cette chapelle a été aiquisc par M. le Marquis Charles d'Autanc; malgré les mutilations <|ue lui ont fait subir les coups du temps, ce morceau précieux d'antiquité n'en est pas moins encore digne de tout l'intérêt des amateurs. {Note de M . Martial Sicard)
-- is —
« Ouaul a la paroisse duuoineau village, les iiiui nés de Villeneuve la dédièrent en ThonneurdeSaint- Michel^ un des patrons de leur Abbaye, et le village lui-M^ème en prit le nom.
<( Saint. Michel ap[)arlenait a la laïuille de Keillannc. En ellel, nous voyons, en 1045, Adalaxis de Keillanue donueraulnona^tèredeSaint- Victor de Marseille la villa de Kuzils, sise au coiuté/le Sisteron dans la vallée de Reillanne. Or, celte vil'a de Fuzils, c'est Saint-Jean-d'Auril'euille. Loniitemps on Ta appelée ainsi à cause de l'abondance du silex en ce lieu; plus lard on a dit Fosios, \m\ii Fouio, \mh Saint- Jean (loti Ritiu, Foaio, dont on a lait Saiul-Jeau d'AuriCeuille. Fuzils n'était plus qu'une ferme quand Adalaxis la donna a Saint-Victor, mais la qualification de villa inditiue bien qu'elle avait eul'importanccd'un hameau, et nous croyons t|ue ses habitants en luxant devant les Sjtrrasins, avaient fondé le village de Chàleaiineuf.
<■■ Les Utillamie étaienl donc Sci.^neurs de Saint- Michel, et on y trouve des meml)res de celte famille jus(ju'au Wll'^ siècle. Mais ils n') furent pas longtein|ts seuls, et des le XlIT' siècle, la Seigneurie élait parlai;ée entre <lix a dou/.e chevaliers, sans doule des cadets et des allies des Ueillaniie.
" l'ii riOO, un de ces chevaliers, Guillaume Ohabaud. citn>lruisil dans son domaine d'Ardène un
h<"HtUHl |><uir les |>,himc>, il Im iImmim (|«'> l<in's |toui- son enlrelion. ( I )
« Dan» la suite du lemps, cel li<'»itiliil <l»'\iiii in» prieure rural a la noiiiiii;ilion de !.> raniillt' iju fondateur... {"i)
1 1 I II cMslail c^alemcnl dans l'iiUcricur du village un hôpital qui disparut daiu ia tourmente révolutionnaire.
Fondé avant 1666, sous le nom : Deus Charitas, il était administré par des Recteurs. Le service intérieur était ronflé à des dames appelées assistantes ou dames deCharité, lesquelles élisaient, chaque année, présidente et trésoricre. Citons parmi les présidentes : Dame Magdeleine de Guillery de Jalla de .Mont Justin, élue en 1674; Françoise Gassaud lemmc de Jean Baptiste Siméon, Bourgeois (l'xji); Isabeau Marin lemmc de Flzéar Cornaillc, Maitre chirurgien; — Catherine Mauroux lemmc d'André Bodo(iO(j.j); -Jean Maycri femme ile Pénis Rochon; - Isabcau BuJo femme de François BcauJin (i()Q5); — Charlotte d'Autric do Vintimillc de.^ Beaumettes dame Baronne de Saint-Michel (1721).
l 'ouraméliorerlesortdcs iniirmesctdesindigents, Louis Jérôme de Suffren St-'l"ropcs, Fvéquc dcSisleron. Prince de Lurs, fonda à St-Michel Itcuvrc «le l.i Miséricorde. Son administration se composait d'une commission comprenant le Curé, les officiers de Justice, les consuls anciens et modernes, deux recteurs élus par le bureau et changés tous les deux ans, et un trésorier.— (6//v/o«^/rf«cc portant rc<rlemcnt datrc du Palais Ef>iscof>al de f.urs le <) octo/nc 177.; ) A la RévolUion l'tLUvrc de la Miséri( ordc fut rcinpla<éc par un bun au de Bi<Milaisance. (Arch. (ommunalcàdc St- Michel, {.Wotcdc M. Martial Sicard .) (i) i/hopital du l'iicuKi irArdcnc a été dcin<jli, au-
" Eî\ li'él, la LOinniuiiinile el les Seigneurs de Siiini-MiclR'! se donnèienl a Uayiiiund Berenger,
jourd'hui il ne reste que la cliapelle qui a été restaurée par M. de Rey, propriétaire actuel, et par M. le Marquis Charles d'Autanc, son gendre, qui a sculpté de sa main habile, les blasons de tous les anciens propriétaires.
Touchant les ruines de l'ancien hôpital, M. de Rey a édifié la maison où il fait sa résidence habituelle ; elle est connue sous le nom de Prieuré d'Ardéne. A peu de dislance est l'ancien château d'Ardène, remarquable par ses grandes et magnifiques allées de marronniers séculaires, prolongées aujourd'hui jusqu'au Prieuré par un chemin de ceinture taillé dans le roc, sur un sommet escarpé, d'une beauté sauvage: ce chemin surplombe la riante vallée du Largue, dont les méandres se dissimulent sous les peupliers et les oseraies.
Le prieuré et le château d'Ardène étaient autrefois la propriété des Garidel, famille originaire de Nice qui s'établit à Aix-en-Provencc. Elle se divisa en deux branches. Les aînés continuèrent à habiter Aix, et devinrent Seigneurs de Villemus à la lin du XVIIP siècle, et ils possèdent encore des terres considérables HansL-on territoire. Les cadets se transportèrent à Manosque par le mariage de Joseph de Garidel avec Suzanne de Tilia; ils ont doimé plusieurs Officiers distingués entre autrec Marc-Aritoine et Esprit-Ignace tous deux Che\aliers de St- Louis, et plusieurs consuls à la ville de Manosquc. C\>\. par leur alliance avec les de Tende de Mane et Eorcalquier que les terres d'Ardène leur furent dévolues. Aujourd'hui la branche de riafidcl d'Ardène est représentée par M de Rey, fils de Carnline de Garidel.
Il a été publié par ce dernier, sans nom d'auteur •
Comte (!»' Pl<«Vt'll<t' ri «le l'(ifriil(|i|u»r, t'I lui inr-
lèrent liominoi^o, iv>oiv;wil lt»nle> les rnnidiist's, en parliculier le droit d'iuoir des ronsids.
i( Un |mmi jiprès celle r[).n|ue fut luitie ime in>uvelle église, celle (|iii sert acliielleineiil de paroisse. Dans un acte de |:S02, die est ijiialiHée d'I-l^lise i(t\;dc, ce (|iii iiidi(|ii)- (|iriMlt' lui roiHlrilile |t;u' Charles 1" on Charles II, qui t'-lai»'!»! i-u>dc Naples «-Il uième leiups que Coniles de Forcalquier.
« lui l'tO;], le ^0 anùL Sainl-Miche! eul a reoiinaîlre l'auloriti* du Ciuute Liuiis II. Le servent cl Irouipetle |»ul>lic. Picirc Hu.i;ue>-^ (oriNoqu;i les hahilanls au portail Saint-Pierre, el le haile, noitl.' Pierre Audihert. mil le commissaire du Couile en possession du dit ixulail en le lui laisanl ouvrir cl fermer, el il lui en dimna la clef. Même chose se |)assa au portail du Pu\, où était la forteresse, et a la Tour du Sei.mieur dont le haile avait hii^arde. . Quand le commissaire ro\al eut pris possessituidu village, les Consuls lui |>rctèrent h(uumai,'e «'t déclarèrent tenir du Hoi leurs biens et leurs privilèi^es. Après quoi, sur leur demande, le comnii.ssaire promit de respecterions droits cl toutes franr-îjises, et le jura au uiuo (h» «m maître.
i" Recherches sur V hospitalité de N.D. (V Ardéne et ses juspiitrons, Marseille, typographie Marins Olivf, |S(>9. 2* Im famille de Rome d'Ardrue et ses alliances, Marscillr. Marius CJlive. i8S^ {.Vote de A/ Martial Sic.ird).
H |/;in(it'Miit' \;illi'(' (!•' Kfillannt', érii<«'v tlepuis |»eii '.Ml \ icomlt', lui cfiltM' |t;ii- \o (loiiUe Louis il a l'ieiir (I Acitrué, «'l. passa, «m» IV^«, aux mains de I.diiis (le ntmliiMs. I']r» irii'.T, «'lail Si'iiînenr do Saiiil- Micliel Aiidrc de Hoiilieix, Vicitmlt' de Reillaniie.... l'.ii ir»(i;{. l'.oulieis la xcndil ii son cousin .'<eniiain l'an! do. Marin, (it'ja Seigneur d'Aubenas ». (\)
Paul do Marin avait épousé Diane d'.\rnaud-MilaNail; il (^n oui plusieurs onfanls. entre autres une iillo (|ui entra en reliii;ion et lut supérieure des Visitandines de liiez. Chassées (le cette ville par la peste et la lamine, les sœurs furent conduites à Saint-Michel on î()30 par leur supérieure, et occupèrent la maison Pary que par tradition on appelle le couvent. En 1(133(2) elles vinrent à Forcalquier fonder le couvent de la Visitation dans les bâtiments occupés actuellement par l'Hôtel de Ville elle collège, ayant comme dépendances le jardin el leU' clos Desccsse jusqu'à la route de Saint-Ktienne.
Paul de Marin eut aussi un fils André, qui épousa M"'' de (iuilhen-Montjuslin. De ce mariage naquit
(i) Monographies Bas-Alpines, Saint-Michel, par G. (lu Caire (G. de Key). Le Bas-Alpin^ journal du 25 décembre igo4.n''52, Imprimerie P. Bernard à Forcalquier.
(2) Essai historigue sur la Ville de Forcalquier par ('yprioii Bernard, Forcalquier, imprimerie Paul Bernard, i0"4. p''i.y;<" "4*J-
h'iHliçttis Aiiiiiltal. (It* itciiiier il(*\iii( (i;i|MLiiiie ilr^ galère, Seli^iunii- cl Haroii do Snint-Micli-'l. Il (tii^sa ilitn.'^ re lit'U la fii) lic Sii \it'. cl \ tiioiiiul le 10 avril i7ilj, |ir<>r<»n(lcinpnl rci^rcilc de l<nis ses sujets, cl |>articulièreiacii; (lcsp.iu\ic>, dmii d <c jihiisiiii à adoucir les mis» rcs.
Krancois-.\unil»al ne lai>sailpas d'cnCiuils de sou ui)i<m [txoc (Iharlnllc d'Aulrir (\{' \'inlimillc i\v> Beauincllcs, il Ic^iia sa Seigneurie de s.iint-.Miilicl il Antoine d'Ai^oull, Soigneur (l'AniAlcs, cl a son tils André, allrihuanl au lacnnci, la i()Uissan(C, cl au second, la nue [)ropriélc.
(i'esl ainsi que la Sei.!j;neuric de Saitïl-Michel i|ui, d«''|à. en l.l'iî», appartenait a un iiicnd»ic de la lamille d'Ai^'oult, (!) passa dans la inai.>(in îles Vincens d'Agoull <|ui la conservcninl jus(|u a la lî('V(duti(>n.
Aussilc'it t'u possession de son nouveau lie!, Antoine, 1res avance vu ài^e ei prévtixant sa lin prochaine, s'occupa très activenietjt du rculomenl de ses affaires. Il c(^nfiai( à André, son (ils aîné, le soin de réali-cr le capital que l'hoirie de Marin avait sur les i^reniers à sel de sa MajcAté à Avi-
(i) ^U9- — '-'^ Keinc Jeanne et le K<u l.')iii> lioi.iuiu à Foulque d'Agouît, les terres do Kciliannc, Suint-Michel, Manc. Saint-Etienne. Kontienne, les Orgues, etc. avec tous les «Iroits .ju'ils ont «lans l;i \ ille de Ferraiquior.l /^s Unies (If r/ii'itoirtr tir h'orciiii/iiifi \i\r L. de Herluc-iVrussis, pa^eSi.)
i^nun (h. l/aliiié Jean trA.m»ull, son second enlant, recevait la mission de mettre en venteja Seigneurie de SainM.aurent près de Riez, ainsi que les bois possédés à Quinson, (2) et enKn celui-ci était encore chargé du partage de la succession de son oncle maternel, Messire Melchior de Desideri, Capitaine des galères du Roi, (3)
Le 20 juillet 1724, Antoine unit dans une dernière étreinte les mains de tous ceux qu'ij aimait, puis, sou?, le regard de la mort, il dicta son testament, (4) et.il rendit le dernier soupir quelques instants après. Il avait 81 ans. Il l'ut enseveli à l'église Saint-Pierre, dans le tombeau des Seigneurs de Saint-Michel, où sa veuve résignée, religieuse, admirable, ne tarda pas à le rejoindre. (13 juin 1725),
(i) Procurations des g et i6 octobre 1723, notaire Brieugne à St-Michel. Etude de M'^ Maxime Loubat.
(2) Procuration du 4 mai 1724. Même notaire.
(3), Procurations des 11 octobre et 6 novembre 172361 16 juin 1724. Même notaire.
{4)20 juillet 1724, avant midi, notaire Brieugne à Saint-Michel, témoins : Charles Blanchard, prêtre, curé de Lincel, Estienne Archimbaud, notaire de la ville de Reillanne, Jean-Pierre Savy, Joseph Paul, Lieutenant de Juge, Estienne Chabert, cardeur à laine, Jean-Pierre Beaudin, Joseph Savy, le père Antoine Teissier, prêtre religieux Observantin, secondaire de Saint-Michel, Jean-Jo<eph Gassan, avocat en la Cour, Joûeph Savy, (ils du dit jospi)li, chirurgien.
— tVi —
Aiidié, iiisliliié par son pèiv, liéiili^r iiniversi'l, comme til> aîné, avait ftt* soigneusement éle\t*. il était délicat de sentiments, intellii<ent, aiïectueuv et tendre, mais il lui fallait le mouvement, l'agitation, les parties bruyantes, et c'est pour apaiser ces emportements de la jeunesse (ju'on l'envoya de bonne heure au régiment où il devint Capitaine. Il épousa, en 17^7, (\) une toute jeune lille, une enfant de seize ans, Magdeleine Dauvet de Grandmaison, née (le liaiil cl puissant seigneur Louis Dauvet deCîrandmaison, et de Marguerite de Hondis de la Molhière. Les calculs de l'intérêt n'avaient point eu de place dans les négociations de cette uni(m toute de sentiment et d'amour. Les deux époux étaient jeunes, tout leur souriait. Ce ménage fut heureux et donna naissance à quatorze enfants dcjnt huit survécurent. Ceux-ci grandirent intelligents et beaux, adorés de tous. Le père se dévoua a eux tout entier, autant «pie le permettaient les exigences du service militaire. Il était également plein de respect et d'attentions pour la famille de colle dont il partageait l'existence. De .«?on côté, .Madame Dauvet de (irandmaison aimait son gendre et le traitait comme son enfant. Devenue veuve, elle vint se lixer à Saint-Michel, auprès de sa Mlle i|u'elle ne devait plus quitter, (i)
(i) Contrat, notaire Pons A Marseille, 22 février 1727. (2) Pendant son veuvapje. Madame n.iuvrt de (irand-
— àfî —
C.Vsl dans ci'llt' aliu»>s|jlièie <lt» lemliv^se, (|e>(il licilude, (Jik- i<randiivnl l.ouis Koiiquel dont nous allon> parler, el \jm\^ Anniltal son fivre, (\ôi\{ iu*u^ donnerons pins loin la ltio£<ru|)!tie.
Louis Fout|ut'l (l'AgouIf natjuil W <iui|uit'nic; (I)
maison testa une prpmii'*re fois en faveur de son fils f, cuis-Joseph, Chevalier, Officier des Galères du Roi, (28 novembre 1737, notaire Voulonne à St-Mirhelj. témoins : Etienne Brieugne prêtre de Mane, secondaire à la paroisse de St- Michel, Noble François de Sébastiane. Seigneur de Porchères, jean-Joseph Rochon, Joseph Cornaille, ElzéarRochon, Denis Beaudin, Joseph Rochon, Gaspard Durand de Ribiers en Dauphiné, Régent des écoles.
Son fils étant mort à St- Michel, le 8 novembre 1745, elle fit un second testament, par lequel elle instituait pour légataire universelle, sa fille Madeleine, épouse André d'Agoult, et faisait divers legs pieux, (18 décembre 1764, même notaire), témoins : Messire Joseph Bernard, prêtre bachelier en droit canonique et civil, curé perpétuel de la paroisse de St-Michel, Messire Etienne Brieugne, prêtre prieur de Ste-Magdeleine, résidant en ce lieu.
Elle mourut à St-Michel le 27 décembre 1765, à l'âge de 90 ans.
(i) Extrait des registres des baptêmes, mariages et sépultures de la paroisse de Saint-Michel, diocèse de Sisteron, Viguerie de Forcalquier, pour l'année 1737:
« L'an que dessus et le six décembre, a été baptizé dans notre église paroissiale, Messire Louis Fouquet (VAgouIt^ né le jour d'hier, fils légitime et naturel de Messire /îW/r, Chevalier do l'Ordre militaire de Saint-
— tl —
il lui If iiiiiiiirr »lesi^mv<nis. Il .isail «^li* hien desiiv. I)«'S «jii'il eùl altfinl l'iii^e de i:{ ans, M tiil iMivové aux (lunlês Kr.nicaises i»ù il lit ses pn-inièivs aiiiie>, «•••nmi»* s«'c*(m<l l'iiiseimie. (.!0 mai I7:»l).
m. —Sa. carrière et sa mort
|j' l.'i lévrier ITfîl, Louis i'V»ui|(U'l élail iMevé au iiViuio d»' Sous-IJoulenanl, La giiorif ilnniit depuis cinq ans et, après vingt ij;randos halailles el pn-s dt* lii.il^^ent mille honimes .sacrifiés, la ipiestion n'avait pn> avancé d'un pas. La Cour de Versailles, lasî^e ile tant d" cr>ud»als inutiles, lit i\e^ projiositions daccomodenient plus (pie modérées à l'Anfilelerre qui les repoussa avec arro.fi;ance. Les négociations furent rompues, et la guerre poussée avec une vigueur nouvelle. La sixième campagne de la guerre de Se|tl ans (1) s'ouvrit en Allemagne. Après avoir passé l'hiver à Paris, les(iardes Krançaises revinrent
Louis, (Capitaine dans le régiment de Toulouse, Seigneur Baron de rc lieu, et de dame Magdeleine Dauvet U^ Grandmaison. Son parrain a été Messire Ijtuis Dau' vet de Grand maison, Chevalier, Officier de Galt're,f\. sa marrair.e \^2Lme Marguerite de la Mothiêre de Grandmaison, avec nous soussignés, ainsi l'aitestons-nous.
Signés : d'Agoult, Dauvet de Grandmaison, La Molliière de (jrandmaison, Hrieugne curé «.
(i) France, Autriche, Russie, I^ologneetSm-dc roulre Angleterre (I Prus^ie. ( i75r). i yf»^).
— tH —
sur It» Rhin, vi\ mars 1701, a rarinriMlii l'iiiico il«' Soiibise. Le trois juillet, le Prince îVrdinand de lirunsvvit'k donna Tordre d'attaquer Parrière garde deoclte armée près de Werle. Il lit diriger les feux de son artillerie sur les (lardes Françaises restés dans le déHIé du moulin de Schallliausen. Ses canons firent de larges trouées dans ce régiment d'élite, mais les Gardes résolu? à soutenir la légitime réputation de leur nom glorieux, opposèrent une résistance admirable (|ui déconcerta l'ennemi.
D'Agoult donna l'exemple de la liravoure la plus audacieuse, du courage le plus téméraire au combat sanglant de W'illinghausen qui eut lieu les ITiet Ifi juillet. Les Gardes Françaises, soutenus par les volontaires de Soubise et par la brigade de Briqueville, se formèrent en colonne, et, entraînés par l'exemple de leurs ofticiers, ils s'élancèrent au travers d'une grêle de balles et de mitraille, sur le village et sur la redoute de Scheidingen, dont ils s'emparèrent après avoir accompli des prodiges de valeur.
Il assista égalenient au siège de Meppen qui capitula le 3 octobre, et il revint à Paris avec son régiment.
La guerre continentale se poursuivait. La nouvelle campagne de 1762 vit reparaître d'Agoult en Allemagne. Il se trouva les 22 et 24 août, aux combats livrés prè? de (ii(=ssen et (le Grumberg. Il prit part
Ptçiilemerjl .^'i\ euiubals engages a Johanisherg, ou rarméc Française donna cunlrc les Iroupes du Prince Ferdinand une série d'assauts furieux, (jui obligèrent celui ci a céder le terrain après trois heures d'une action opiniâtre. Un régiment anglais mit bas les armes, 13 canons et environ loOO prisonniers riireiil les trophées de cette journée.
Après celle bataille, la paix ne larda pas a être conclue, cl les (iardcs Françaises retournèrent a l'aris ou ils reprirent le service du Louvre.
\ ce moment André d'Agoult vo\ait sa santé s'altérer. Il approchail de la soixante-dixième année, liie iillection dangereuse, la paralysie, cette maladie persistante, impitoyable qui, une lois qu'elle a pénétré dnns l'organisme, l'étreint sans relâche jusqu'à <e (ju'elle ait consommé son cpuvre de destruction, vint lui faire sentir ses premières atteintes. Le vieillard com|iril l'averlissenjenl, et arrêta ses yeux >ur le souNenir lic^c.> iiilaiils.
Il asiiit ;iiipir.- (!c l'ii Loui?c d Agoult, sa Mlle aitx'e, alors .igcc de plus de lniiie ans. (ie n'elail |M> une fenuiie ordinaire, .sa jeunesse hntssail, elle avait renonce au mariage. KIcvee dans une birle el solide pii'té, elle ne < lnichait pas SCS di.slrai li(»n> .m deli<'r>; elle iiimail son père de celle JMiiiiie, i( >rirc, r| d»tU( i' tendresse filiale, heureu>e de répondre a .^on ajqiel quand d élail
)<t\eu\. einpie- ic d'.i<eoii|ir ,\ >t»il pr<'nMei t | i ifr
«luuleui quaud il etail lualade. Plein»- dt' buiilé poui" les déshérilés de la vie, toujours expansive, enjouée, gracieuse, elle appoilail un ra>oîi de soleil dans les intérieurs assombris par la niisôre ou par la nioi't.
Dans l'enlourage d'André d'Ai^oult se trouvaient aussi deux autres tilles, jeunes encore, dont la grâce, re>prit et la bonté rayonnaient au loyer paternel c'élait Magdeleine, déjà veuve de Jean-Louis de SainL-Cliamas, (1) et Honorée-Angélique-Marie- Anne, fiancée a sou cousin Louis-Nicolas d'Agoult qui devint plus lard Marétdial de Canq). (^) Les garçons vivaient éloignés du uianoir seigneurial : Louis Fouquel, de retour de la guerre de Sept ans, avait repris à Paris sa vie de garnison, Gliarles- César, son frère, naviguait sur les galères du Roi connue Enseigne de vaisseau, Jean-Antoinc-Paul Taisait ses études au séiuiuaire de Manosque pour être prêtre, (3) Auguste était Lieutenant au Régi-
[f) Le. mariage avec M de Saint-Cliamas, Capitaine au Régiment de Médoc-lnfanterie avait eu lieu le 29 juin 1756. Registre de catholicité de Saint-Michel.
(j) Le mariage futcélébréle 27 novembre 1764. Même registre.
(3) l'our déférer au pieux dessein formé par Jean Antoinc-Faul de [)arvenir à l'ordre de prêtrise, ses père et mère le dotèrent d'une pension annuelle et viagère de lou livres. Acte du 7 avril I7<'>j, notaire Voulonne à St- Michel. Ktude de M" Maxime Loubat,
incnl <Je Méduc-IiilaiiUMiL', ••! rnljn !»• (Ilmiikm lil-., L'Kiis-Annibal. hervinliui Hi'.miin'iil «les (îarabmiers H\L'C le i,'ra<lo (k- Sdiis-ljculeiiiint. Si\ iiulre> i-nlaiils l'IaifiU luoils.
André (rAi;oiill, [tour |>rt'|)aivr snn lils iiihc ,» lui succciler a la seit^ncurie de Sainl-Mirhel, dérida de réiuaiKi[)er. Louis Kuutjuel avail atteiiil >a viiii3'l-se|)ti«Mne année, mais sous les lois féodale> le lils, du vivant du père, ne s'appartenait pas,(|uel(|uc fût son ài$e. Ln d'autres termes, le père étendait, pendant sa vie, son pouvoir sur tous ceux <|ui descendaient de lui. Pour sortir de cet état d'infériorité son entant préféré, André d'Agoulteut donc recours à l'émancifjatioii (|ui devait l'exonérer de la |)Uissance paternelle et lui conférer le dnnl de se i^ouvertier lui-même.
La ( érémonie d(î l'émancipalion eut lieu W U) juillet 17()i, au château seij^neurial de Saiiil-Michel. Ce l'ut une hrillanle s«»lennité. Le> iiulablesde l'en- »ln)it y assistèrent. Le salon n'>plrii,|i>sail de dorures, de tentures et de Heurs. Loui- l'ou<|uet v apparut dans un hrillant costume d'olli it'i drs <i.trdv> Il se présenta liumMement et xinl a pa> l«iil »r placer en lace de .son p«re en s'iik lirianl a\«T ii>> pecL Ia* vieillard prit aussitiU la parole, et dit d iinr vuix aU'aiblir p.ii l.i ni.d.idic, >\\\r \wulanl donner a Louis Kouquel, son liU aiuf, dr- ui,oi|iU'> si'n>-i- |)|<'> d" r.ilf<*( (t«iii p.ii lu i|li< I * i|u d .ix.ol |iiiiii !iii,
il tntendait i émanciper iseluii leb loinieh de droit
et d'usage, afin de TatiVanchir de la puissance pa-
♦ ternelle.
A peine avait-il aclie\é de prononcer ces paroles, que sur l'invitation de Jean François Siméon, juge, André d'Agoult leva la main et jura solennellement sous la foi du serment, que l'émancipalion qu'il voulait conférer, ne lui avait été- suggérée que par l'amour profond qu'il éprouvait pour son fils aîné, qu'il voulait avantager, (jue sa volonté était librement exprimée, exempte de toute influence, de toute contrainte prohibée par les lois divines et humaines. Après ce serment prononcé publiquement, le juge permit de remplir les formalités de l'émancipation.
André d'Agoult s'assit alors dans un fauteuil, ayant à ses côtés Siméon, juge, Jean Trauer, premier consul moderne de la communauté, Kscoffier, consul, Voulonue, notaire et les témoiiis, Messire Joseph Bernard, prêtre, Messire Etienne lUieugne, prieur de Sainte-Magdeleine, Balthazar Blanchard, bourgeois et Barnabe iMollet, praticien. Louis Fou- (piet s'avança tète nue, les mains jointes, puis s'agenouillant devant le Seigneur Baron, son père, il pla«:a ses mains dans les siennes, (ielui-ci les pressa avec tendresse pendant deux a trois minutes, tout a coup les ayant ensuite disjointes et élargies brus- (juement, il déclara publiquement <4 solennellement
•lue Luuis f'oiii|iR'L (l'Aj^oiill, son \\\> inii»', d.iil émancipe. (1)
Quelques luuis apivs celle cérémonie, a Iii'|uelle le nuluire avait dunnc une consécraliun particulière, Alagdcleine Dauvet de Grandiuaison, épouse d'André d'Aguult et mère de l'émancipé, voiiliil également avantager Louis Koucjuet et lui lit donaliim de lous ses biens, sous la condition de servir une pension viagère a la donatrice et de payer une somme d'ari^enl a ses frères et à ses sœurs pour leur servir de part héréditaire. (,2)
(i)Acte notaire Voulonnc à Si- Michel, 30 juillet 17O4. Etude de M" Maxime Loubat.
(j) 10 octobre 1764, acte notaire Voulonne à Saint- Michel. Les biens de la donatrice consistaient en 30.000 livres constituées en dot dans son contrat de mariai^e du /2 février 1727, nt>taire Pons à Marseille, et en 19074 livres (jui lui revenaient par suite du décès de son frère Louis-Josepli, en vertu du testament de feu Mcssire Louis Dauvet de Ciraiulmaison, leur père, m son vivant Commandant pour le Roi au lort St-Jeande la ville de Marseille, re<;u par le dit ^^ Pons, notaire, le 27 juin 1729.
Cette donation eut lieu avec [autorisation de Jean- Fran<,oi8 Simcon, juge, assisté de Jean Trauer, premier consul moilerne, et après serment prêté par la donatrice que l'abandon de sa fortune était consenti de son plein et libre arbitre, l'.taient témoin.- à l'ai te : Messirc Jo.-;cpli FSernard, prêtre, lîalthazard Blanchard, Sauveur- François Romany , Jean-François de Jacquc , bourgeois, et François Richaud, rortloiuuor.
Aiidié d'Aiioiill voyail s;i saiilr dépérir de jour Cl» j(»ur, ii coiuprit (juc la luorl savanrait à grands pas, il la regarda en face, en soldat^ et se tint prêt. Le 28 mai 1765, il disi)osait de ses biens on faveur de son tils Louis Fou(iuet désigné comme son successeur, il Taisait un legs pieux et donnait à ses autres enfants une part d'argent. {\)
Pendant de longs mois encore le Seigneur Baron de Saint-Michel se retourna sur son li( de douleur. Il ne rêvait plus d'une guérison que lui refusait une trop évidente réalité. Ceux qui l'entouraient devenaient chaque jour plus tendres, plus dévoués, plus aimés aussi du paralytique. Le S mars 1766, la mort vint le délivrer de ses souffrances. H était ilgé de 74 ans. Suivant le désir exprimé j»ar lui dans son leslament, il fut enseveli à Léglise Saint- Pierre, dans le tombeau des Seigneurs de SaintiMichel.
Le premier, acte du nouveau Seigneur fut de rappeler aux consuls de Saint-Michel (|ue la Gommunaulé lui devait la prestation de l'hommage et le serment de (idélilé, et il les invita a renjplir ce premier devoir. (:2)
(i) Testament notaire Vouionnc, présents : Messire Joseph Bernard, prêtre et Raymond Viguier, maître chirurgien du lieu de Dauphin.
(2) Exploit de Maure], t"' huissiej' au siège de Forcalquicr, ](j juillet 17OO.
Les habitants de la <;onimunaulc juuissaienl de certaines prérogatives, ils avaient notamment beaucoup de biens en IVanihise. (1) mais ronitne vassaux ils devaient riioinma.ue a leur Seigneur
! I) Il y avait amiciiiiemcnl à St-Miclicl bcaiKoup de biens possédés en franchise par les particuliers et par (\cà jiens de mainmorte, par le prieur de St-Sauvcur, par celui de St-Jean de Fu/,ils. par le |)ricur ^ros dccimateur de Saint-Michel, par le BaHli de Manosque de l'Ordre de Malte, par le prieur de St-l'aul, parle prieur d'Ardènc, par la confrérie du St lîsprit et par l'hôpital. Ces biens allodiaux comprenaient la plus grande jîartie du terroir de St-Michcl. f^our accroître l'importance de la Dircrtc Universelle, Paul de Marin, Seigneur de Si- Michel, avait fait, entre au très acquisitions, celle des bien s ctdroitsque le Seigneur Haillidc Manosque possédait à St-Michcl conristant en directe, tasques, < cnses, services, droits de lods ri treizain, droit de prélation et corvées, ainsi (pie celle des domaines dont celui-ci était propriétaire. (Acte du J2 janvier lOii, ratifié par rOrdrede Malte). - Ilavaitfaitégalemrnt l'acquisitiondes directes, censés et tascjues possédées par le chapitre de Forcaîquier (Actedu 3 juillet 1615;. — Unarrêt du Tariement de Toulouse avait main tenu au Soigneur I^awlde Marinla I >irecte Universcllcrésuliantde l'ai te cin j^du mois d'avril 1410, par lequel Luui.s 11, ('omtc de Provence, aliénait et infcoflait en faveur de Pierre d'Assigni. son parent cl son favori, la terre de St-Michcl cl autres lieux ad dictum vice comilatum pertinentia. {Mémoire pour \f Maguan, I^ rieur d' Ardrne iiu su/et des droits d'indcmniti' réclames pur André d'Agoull, Haro» de St- Afichel.)
rn raison dci^ toires fju'ils loFiaiciil de lui. <l'esl ainsi que l'avait décidé un anct du Parlement de Toulouse inlerprèlanl racle d liomiiiai,'G prèle à Guillaume VI, Comlc (\^ Provence et de Forcal- (|uier, en 11119.
Les (Consuls s'inclinèrent donc (l) el se préparèrent, non sans regret, à accomplir l'acte de consécration des liens de soumission (jui mettaient les gens de Saint- !Michel aux |)ieds de leur nouveau seigneur cl mailre.
lia cérémonie en fut lixée au 1 1 août. Dans l'après-midi de ce jour, on vil assemblés dans la grande salle du chàleau : Félix Fraorois Rochon de la ville de .Manos(|ue, avocat en la cour, et Jean Martin, consuls modernes de la Communauté de Saint-Michel, Louis Rochon, bourgeois, Procureur et S\ndic des forains possédant des biens taillables dans celle comnjunaulè; Hallhazar Blanchard, bourgeois, Jean IVauer, aussi bourgeois; Joseph Savy, chirurgien et Paul Reynier (^) consuls délégués par la communaul('\ Ajtrès un profond salut au haut cl puissant Seigneur Louis Foucjuet d'Agoult, Mochon, avocat, parla en ces termes :
(i) Déubération du Conseil (iénéral de la communauté de Saint-Mirliei du 3 août ijbô, réuni par autorisation de Kaimontl Viguicr, Lieutenant du Juge.
(_•) Mirlicl Rouit, consul délégué, n'assista pas à l'acte d'hommage.
(( Niius veintus iidiis reconnaître vus lions et liilèles vassaux, ut'tiriner |iiil»lii|uenieiil t'[ snlcntiellenient (jue nous n'avons d'aulre suzerain supérieur a vous, que le K(m. C'est «le plein gr»'*, «le^ai^és «le loute iniluence et de toute contrainte, (jue nous vous procUnuons le seul Seii;neur haut jiwlicier uiojen et bas, «liiecl, universel et foncier du lieu de Saint Michel, et ipit' nous déclarons i|ut' toutes les terres de cette conuuunauté reh'vent iniiiitMlialeuient de la majeure directe domuiié et srigneurié du Sei.^neur de Saint-.Micliel. » Ces paroles prononcées, tous tomh.-rent a v;enou\, les mains jointes, la tèle «iécouveite, puis louehiintles Saints I*]van;^'iles placés t iilre les mains de l.oiiis l'oucpiet d'Atroult, ils aecomplirent Tarie d'lionMiiai;e el jurèri'iil dèlr«' li lèles au nouveau Seit^neur, de l'aider de tout leur pouvoir a maintenir ses droits et de di-fendre l.i seigneurie même au péril de leur vie.
Kn échange de ce pacte de dévouemeni eldeio\ale (d)éissance, Louis l'ouipiet d'Agoult ; |>prt>uva et ratdia les droil>, pris ilt'ues, hu'ultés, immuuitfs et franchises, lihertt's accoutumées et tous usages octroyés et conlirmés par ses devanciers .1 l.i communauté de Sainl-!\Iich<d et a ses hahilanls, et \\ d(inna a tous le haiser de paix coiinne signe d'une étroite alliame. {\)
(I) At t«- d'h4)mnu^',r, n.itairr VouIoiuk- .1 Sl-\liil<r|,
L«' [jeune Séii^neni- (If Suint-Michel se hâta ensuite (le ie|>ren(lie le clu'iniii de l;i capilaie. Paris exeirait déjà au dehors sa tonte |)uissance. Ce n'était jias seulement une ville d'échanges, d'affaires, de consiunniation et de |>laisii'; Paris devenait lie |ilus en plus le modèle et l'arliitre du goût, le centre uui(|ue de la puissance et des arts, le foyer de l'autorité nationale. Les nobles de la province s'y sentaient attirés par une intluence particulière, ils n'avaient ])lus envie de demeurer au village, la vie des chanii)s leur était devenue insipide. Il ne restait dans ks campagnes que le gentilhomme que la médiocrité de sa fortune empêchait d'en sortir. D'Agoult céda à ce mouvement d'émigration de la n(d)lesse. Il rèvaitla gloire. Au lieu de se laisser absor-
II août 17G6, témoins : Messire Ktienne Brieugne, prêtre prieur de St-Elzéar et St-Barlhélemy, originaire du lieu de Mane, Messire Jean-Baptiste Sellier de la ville de Seignon, prêtre prieur de Vitrolles et de Barcelonnette, Sauveur-François Romany, bourgeois, Jean Esroffier, ménager et Jean- Baptiste Girard, tailleur d'habits de ce lieu. — Etude de M' Maxime Louhat .
Cet acte reçut l'approbation des Consuls. Délibération du Conseil Général du iTaoiàt 1766. Les frais de Tarte d'hommage s'élevant à 24 livres furent payés par la communauté.
Noble Jean fie Sébastiane, propriétaire en partie de l'arriére-tief de F^orchères, prêta hommage le 8 octobre 1766, et reçut en échange l'investiture. -l/t'wt' notaire.
ber loiil tTiti»'!' |»;ir les |il;ii>irs tlf son aire, il poursuivait des jouissances plus .It-lictles d plus IkuiIc-. Il savait tout Cl.' (|ue lu (loiir tie Versailles si brillante cachait de hideux, lout ce que ces beaux Seiiçneurs, si admirés, avaient dans le c«inir de vices et «le corruption; il cvilail d'cire le compai^ruiii de leurs parties lines, el ne voulait pas user dans les débauches la >»'ve cl la verdeur de ses iS iiiis. Plus décidé à s'illuslrer sur les champs de balaiile, qu'a vivre petitement dans son \illai;e, il confia le i^ouvernement de s.i Seigneurie a sa mère el a sa sœur aînée Louise, el s'en lut reprendre sa |)lace de Sous-Lieulcnant au llt-irimcnl des Gardes.
(l'est pendaiit les :*:! années de calme et de repus (jui [(recédèrent la Uévolulion qu • le Seigneur de Saint -Michel obtint le l»revel de tousses i^rades.
A la mort <le Louis Annibal Kraîiçois, iliunle d'Aj^oull, survenue le H mars 1773, le lîoi, en co!isidérali»>n i\e^ services rendus par la lamille d'Aiçoult de Sainl-.Michel, ipii complail qualre eid'anls à son service, reporta, ii lilre de ij;ralili<ation, sur Louis Kouquel d'Ai^oult, neveu du défunt, les l.OOd livres de pension ((ue le (iomte d'A.^oulî touchait sur l'extraordinaire des iiuerres comme ancien Mesire de cam|» de cavalerie. (I)
(i)Lr (.omlr dAj(ouU .ivait habile SainlMicli'-l fn 175O, puis Paris ru 177'»
Aide-Mujor des Gardes, en 1778, Louis Fouquet d'A^oiill se hallit en duel avec le prince de Condé pour une histoire de galanterie, (l)mais cette affaire ne l'empèchi) j)as d'être élevé aux plus hautes dii^nités. .Nommé Maréchal de Camp le 9 mars 1788, il remplaça de Bernier, Marquis de Pierreveit, lequel lui vendit la compagnie dont il était propriétaire, ('2) Il devint peu de mois après Major du Régiment des Gardes Françaises.
A celte heure, la Hévolulion était déjà partout, dans les esprits et dans les institutions. L'armée subissait son inftluence dissolvante. Les Gardes Françaises, plus que tous autres, étaient préparés à recevoir les idées nouvelles. Pendant la paix ils avaient leurs quartiers dans les faubourgs de Paris, dont ils formaient la garnison avec les Gardes- Suisses, et détachaient quatre compagnies à Versailles pour le service du château- A la tète de ce corps d'élite se trouvaient tous les grands noms de la Noblesse de France, mais les rangs inférieurs se recrutaient dans des classes éclairées de la Nation et comptaient dos hommes comme Hoche,
(i) lui vallée de Reillanne par G. de Rey. — Bulletin de la société scientifique et littéraire des Basses- Alpes, année 1899, ^ ■ l^i P- ^^\-
(j) Biographie du Maréchal de Camp de Bernier, Marquis de Pierrevert. Les Officiers Généraux Bas- Alpins, r. 1, p. j8.
Lefebvre, Fnanl, Hernadolte, JcmkjI el Ijnl tl'aiiires. « T<tul le délail du Réi^iinenl des (Jardes, dit Bezenwald, était donne à rKlat-Majui', le» Oflii iers se contenlaienl de faire le service el eniployaienl le resle de leur temps dans la soriélé et à leurs plaisirs; a peine étaient-ils connus de leurs suidais, sur lesquels ils ne pouvaient avuir ni autorité, ni rré<iil. »'
Les Gardes restaient uiAlés au peuple de Haiis dont ils partai<eaient les aspirations. Ils ne voyaient dans la société que inégalités choquantes et acceptaient avec enthousiasme l'espoir d un avenir uu l'aholition des préroiçatives, ^\ei immunités, des privilèiçes de toute nature attachés a la naissance et a l'hérédité, leur permettrait d'arriver aux e;rades et aux honneurs militaires <|ui étaient l'apanage de l'aristocratie.
dépendant le Hégiment demeura lidèle a la discipline et à ses devoirs envers le Roi aussi longtemps que vécut le Maréchal de Uiron. (le \ieuxguerrier, couvert de blessures, et (|uo les Gardes avaient salué pour la première (ois comme leur llolonel sur le glorieux < hamp de hataille de Fontenoy, il \ avait de cela plus «le (juarante ans, était adcué de ses soldats dont il était le père, et pour rien au monde ii^ n'tiissent voulu Im «léplaire. Mais à sa mori, arrivée en i7H8, la G«)ur eut la malheiireuse inspiration de lui doinuT pour successeur le Lieu
tenanl-Général duc- du Chàtelel, dont la sévérité et le caractère hautain eurent la plus fâcheuse intluenoe sur l'esprit du corps qu'il commandait. (1) I.e Duc du GhàteleL voulut brusquement rompre les liaisons de ses soldats avec le peuple de Paris, et il ne fit que les resserer.
Toutefois, pendant Tannée 1788 et la première moitié de 1789, malgré les fréquentes punitions (|ue le tvolonel infligeait impitoyablement pour des manifestations jusqu'alors inoffensives, le Régiment des Gardes se maintint dans la ligne du devoir et de l'obéissance.
C'est ainsi que lorsque de Brienne, effrayé desénergiques délibérations du Parlement, arracha à Louis XVI une lettre de cachet pour l'arrestation des Conseillers Duvald'Esprémesnil et Goislard de Monlsabert, qui s'étaient plus particulièrement fait remarquer dans la lutte opiniâtre soutenue contre le Gouvernementàroccasion de l'enregistrement du nouvel impôt du timbre, 300 Gardes Françaises, sous les ordres du Major d'Agoull, furent les exécuteurs de ce mandat rigoureux.
Les deux Conseillers menacés échappèrent aux agents de police, qui s'étaient présentés chez eux dansla nuit du 'i au ;i avril 1788, ils coururent cher-
(ij Histoire de l'ancienne Infanterie Française par Louis Suzannp, 7\ H.
( II»! lUi refuse au Pjlfii>, el déiionctrera au Preuiier Hré>i(lenl I attentat ilonl ils avaient failli être les victimes. Le :; niai. Me urand malin. \e> Chamltres reunies vol«'renl l'assenihlée générale <lu Harleiuenl avec la Cdnvocntion des Pairs de France; (i'Esprémesnil et (ioislanl lurent mis sous la sauvet^arde de l« loi; le IM'ejiiier Président lutensuitecharts'é d'aller porter ù Versailles les réclamations de la compat^nie a la tète d'une délégation composée de deux Présidents a mortier et de (juatre Conseillers. Kntin, il lut décidé de ne pas dé.semparer jusqu'au retour des députés. Une foule immense, irritée et grondante, s'était réunie dans les cours et dans les rues adjacentes, et attendait avec une singulière anxiété le dénouement de celte lutte Itrulale entre la magistrature et le pouvoir.
Le .soir, vers unnuit, on cnlenilil im grand liinil d'armes aux ;il«.i<K du Palais de Justice, c'était un nombreux détachement i\v<. (îardes Krançai.sos, précédé de (juehiues >a|ieurs et conmiandé par le Major dWgoull, (jui arrivait pour exécuter l'ordre royal. Le sanctuaire des lois est violé, la porte de la salle où se tient le Parlement s'ouvre devant les baïonnettes h'.Vgouil se présente au nnlieu de l'assemblée. Dans cette salle (mi régnait une demi- (d>?curilé, siégeaient <<'nl vinvl magistrats. Ducs, pairs, prélal>. maréchaux de France, tout ce ipie le pa\>J coiMpl.iil d diu-lie, riail \h, altendanl ave<
impassibilité rattentat qui se i>réparail. Cet imposant spectacle, le silence qui se (ait autour de lui, surprennent et émeuvent le Major des (lardes Françaises; puis il se remet et s'adressant à l'assemblée : «X Messieurs, dit il, voici l'ordre que je viens de recevoir du Roi, mon maitre :
a J'ordonne à M. le Marquis il' Agonit lîe se rendre^ sans dHai, au Palais de Justice, à la tête de dix campaqniei, de mon régiment des Gardes Françaises, de s'emparer de toutes les issues, et d'arrêter dans la grande chambre, ou partout ailleurs^ MM. Duval d'Esprêmesnil et Goislardde Montsabert , pour les remettre entn' les mains des Officiers df la prévôté de Vhôtel chargée de mes ordres. Signé : Louis. »
D'abord rassemblée semble rester muette d'étonnement, puis le Président de Gourgue, qui tenait l'audience en l'absence du Premier Président, réplique par la formule d'usage : « La Cour va en délibérer. » Mais d'Agoult, qui avait repris toute son assurance, riposte par cette phrase : « Vos formes sont de délibérer, je ne connais pas ces formes-là. Je suis chargé d'ordres dii Roi, ils ne souffrent pas (le délai; il faut que je les exécute. »
Et il somme le Président de lui livrer les deux magistrats fugitifs ou de signer un refus. A cette prétention, M. de Gourgue répond fort judicieusement que l'ordre du Roi n'est adressé ni au Parlement, ni à son Président, mais à l'Ofticier qui eu
esl porteur, cl <|ue c'est a celui-ci ,\ aviser aiu moyens de l'exécuter à ses risques et périls.
I>e Major dos (îardcs se lait pres<|uo supj)lianl : « Il faut cependaiiL bien, dil-il, que vous me désigniez ces Messieurs, car je ne les connais pas, et je ne pourrais exécuter mes ordres ! )» — « Nous sommes l<iiis, MM. d'Esprémcsnil et Goislard ! lui répcmd d'un b<»ut de la sallo une voix aussitôt répétée de toutes paris, puisque vous ne les connais.se/. pas. emiuene/-n(>us tous ou choisissez ! <»
Otte exclamation unanime e>t suivie d'un profond silence. De loin en loin, le porteur dordres élève la voix et renouvelle ses instances, puis voyant rinutilib de ses efforts, il se décide à se retirer en anntmcaiil (piil va demander de nouvelles in.^tructions.
La dépulalion revint de \ersailles, vers trois heures du matin, sans avoir pu obtenir ime audience. Kn apprenant que raudiincr leur avait élé refusée par suiU* de l'absence des i;ens du Roi, on décide sur-le-chanqMju'elle reliuiiriera a N'er.sailles en compa.L^nic de ses ()flicier>. iimis on >'aper<;oil que les membres de la (bqHilalMtii sont |in-oiiniers dans le Palais, a l'éf^al des autres mamslrals el des personnes nombreuses que la curiosité avail attirées la veille.
Pendant toute l,i matinée du «i, le i'aiaih continua a presenler l'a-p» ri d iiio' pl.n •' a>.>iet;<'e. Il n'elail
pas moins de onze heures «juand reparut d'Agoult revenu de A'ersaille."^ Il pardiï«>ait en mesure de parera toute éventualiU\, car il apportait toute une série de |jlis renfermant de nouveaux ordres. M réitôra sa sommatiuti, personne ne lui répondit. Il ht entrer Archier, Lieutenant de la compagnie dite de robe courte, qui faisait le service inlcrieur du Palais. Amené devant la Cour, Archier, pris de respect^ trouble dans sa conscience, déclara ne pas reconnaître M. d'Esprémesnil parmi ceux qu'il voyait r)uant a M. de .Monlsabert, ce Conseiller ne comptant guère (|ue trois ans de fonctions, sa physionomie ne lui était pas encore assez familière pour qu'il put le désigner avec sécurité.
D'AguuU, ne paraissait nullementdisposé a laisser se prolonger plus longtemps ce drame muet. Déjà, il avait mis le malheureux Archier en demeure de renouveler son affirmation sous serment, et celuici cummenyaii a perdre contenance, quand d'Esprémesnil lui-même, jugeant qu'on avait assez fait pour réserver le droit, et ne voulant pas coni promettre davantage le pauvre ofticier de robe courte ((ui jouait sa place, et |>eut être même sa tète, se désigna lui-même Usa sans dire que ce ne fut pas sans beaucoup d'emphases : <( Je suis, dit-il d'une voix profonde, le magistrat que vous venez chercher jus- (jue dans le sanctuaire de la loi ! » Puis, après avoir ((uestionné d'Agoult sur la nature le ses or-
lire?, il déclara qu'il cunsidéraitses réponses comme l'équivalent d'une violence sur sa personne, etqu'il était prêt à le suivre.
.Mais (rEs])réniesnil aurait manqué a tout sou passé s'il n avait loni^uement et chaleureusement harangué ses collègues. Affectant de supposeiqu'un sort terrible l'attendait, il leui' lit des adieux solennels : « Je suis, s'écria-til avec des larmes dans la voi.x, la victime immolée sur l'autel même!» Son discours est rempli de rapprochetnent.- inattendus. D'Aiîoult, ^tupéfall, s'entendit comparer à Brennus venant avec ses Gaulois menacer les sénateurs Romains : « Qu'ils viennent, ajouta-l-il, souiller de carnage ce temple, et égorger sous les ycu.x et sur l'autel de la Justice ces glorieu.-^ maris rs • ..
Ses derniers mul.s luicnl un éternel adieu a sa famille ah.sente : « O ma lémme, 6 mes enfants, que ne puis-jc vous embrasser, vous, (pie je ne reverrai peut-être jamais ! »
In récit contemporain lait un tableau des plus pinouvants de la scène «pii suivit ces paroles :
<' .Mors, lisons-nous, les voûtes >acrées retentirent « des sanglots «'t des accenis de l.i d<uileur la plus " profonde. Depuis !•• clirl niMpi'.jii dernier îles H ministres de la Juslnc, jeunes et vieux, pairs. « présidents, magistrats, grellier, hui.«<sier, tous " fondirent en i.miic>, le M.im» h.d dr No,nllos. fc
« vénérable vieillard était éluuflé par les sanglots. « Le Procureur général tombe évanoui entre les
« bras de ses confrères n
Il faut croire, en eiïet, que I émotion élait profonde, car elle gagna un jeune Lieutenant à (lui d'Agoult voulut confier la garde de son prisonnier. Ce militaire impressionable se trouve mal à son tour, et ce fut au Major des Gardes lui-même à emmener d'Esprémesnil en lieu sur, ce (jui donna a Goislard de Montsabert un assez long répit qu'il utilisa en faisant à l'exemple de son collègue un discours dans lequel il parlait de sa mort sur l'échafaud comme de l'éventualité la plus vraisemblable du monde.
Une voiture, qui attendait les deux victimes dans la cour de Lamoignon, les conduisit chez le Lieutenant de police, au milieu d'une foule compacte, qui tenta vainement de délivrer les conseillers qui s'étaient généreusement livrés.
Toujours infatigables, Messieurs du Parlement avaient continué à siéger après le départ forcé de leurs infortunes confrères. L'audience durait depuis trente heures, quand elle fut levée à trois heures de l'après-midi, sur le prononcé d'un arrêt dans lequel la Cour se déclarait vivement affectée " du spectacle accablant de l'enlèvement de deux magistrats arrachés avec violence du sanctuaire de la justice et des loi;; au milieu
de G;ens armes; (jui oui vkiIc l'iisil»^ de la liberté publi(|ue. »
De tous ceux qui avaient pris part a raiïaire, le plus à j)laindrc fui encore d'A.uoult, (jui, du j^iir au lendemain, devint la bête noire de tout Paris. Les salons se fermèrent devant lui, on le surnomma (iadoue, et comme il passait un jour sur la place Dauphine, trop |)rès du théâtre de ses esploils, il faillit être mis en pièces par une troupe de jeunes gens armés de cannes, qui se précipitèrent sur lui en criant : « Au Chat ! Au Chat ! » Ce cri était l'équivalent de conspuez qui lleurit de notre temps, mais avec une nuance de menace en plus. Le .Marquis put cependant s'échapper et p;am'ner l'allée d'un bijoutier nommé Paris, chez lequel il trouva un refuge, en attendant (jue le guet à cheval vint le dégager, ce qui ne tarda guère.
Mais il n'était pas au bout de ses tribulations. Quel(|ues jours plus lard, on lanra dans le jtublir
la lettre ouverte (jue nous reproduisions ci-dessous.
Ce fut le mot de la lin <ltî la tragi-comédie du 5
et du ('} mai :
*< Lettre (le M. /^' A lit U'/iii< i('s^ E.rcinpl de police^ à
M. ilWf/oull, Er<mpt ilr police l't la place Dauphine.
V. Mon cher Cam.iradc
« Je suis accusé par les méchants de chercher i diminuer la gloire que vous vous êtes acquise le f) de ce mois ; le coii) de mon honneur et rattachement que j'ai
puur vous ino prescrivent également de détruire cette calomnie, et c'est le but de ma lettre. Puisset-clle apprendre à tous les honnêtes gens à quel point vous avez acquis mon estime et mon admiration !
^s Ma réputation est assez bien établie pour être au-dessus d'une basse jalousie : la modestie même ne me permet pas de rapporter les hauts faits qui ont rendu mon nom célèbre et redoutable. Les Annales de la Police en conserveront assez la mémoire : Bicètre, Vinccnncs, la Bastille, me doivent tout l'honneur de leurs cachots. Vous avez en un seul jour, cher camarade, surpassé tous mes exploits, et l'on aura peut-être oublié Des Brugnicres que l'on parlera encore avec élonncment du siège du Palais. O jour mémorable ! O valeureux capitaine ! Qui pourra croire que seul avec quinze cents hommes vous ayez pu vous rendre maître de deux magistrats en robe et en bonnet carré? Vous n'avez ni une fausse honte, ni la Pairie, ni les proi)03 publics, ni l'horreur de la postérité à redouter. Plus tage et plus hardi (|ue le Comte d'Aflic, vous avez tout bravé. Vous marche/., cl au même instant to'is les retranchements sont forcés, les avenues gardées ; vous entrez dans la grande salle, à la tête de vos sa|)cur.s : cette place que l'on avait crue imprenable jusqu'alors est forcée et capitule. Tel, et moins étonnant encore, Lowendahl, qui, après soixante-cinq jours de tranchée ouverte, réduisit l'invincible garnison de Berg-op-Zoom. (Jue vous parûtes grand, cher ( amaradc^ lorsque, tenant le fou-
— .'il —
gueux d'Esprémcsnil par la main, vous remmenâtes sans résistance malgré l'indignation publique ! Je vous vois, toujours intrépide, monter en voiture aux yeux de la populace, et conduire en vainqueur le rebelle à celui dont nous prenons les ordres ! Mais dois-je oublier avec quelle présence d'esprit vous donniez au milieu du Palais les ordres nécessaires ? Un procureur se présente, il est repoussé; un avocat vient-il à entrer par la porte opposée, huit mousquets sont dirigés sur sa poitrine. Nulla communication avec les assiégés ; vous êtes partout à la fois, à la grande salle, dans les cours, aux greffes, à la pissotière; autant vous avez montré de courage dans l'assaut, autant vous avez montré de générosité envers les vaincus. Aucun de ces Messieurs n'est allé à la garde-robe, (jue vous ne l'ayez accompagné avec cette noblesse qui vous caractérise. Si la journée du S n'a pas eu le même éclat, elle ne vous a pas fait moins d'honneur, et je tiens qu'un habile capitaine peut montrer autant de savoir dans une retraite que dans la conduite d'un siège. Celle que vous fîtes chez le bijoutier l'âris sera généralement approuvée des maîtres de tactique, <juand un Follard l'aura écrite. A la vérité vous dûtes beaucoup à l'assistance de M. le chevalier Dubois, (jui, monté sur son beau cheval blanc, soutint longtemps avec la troupe tout l'effort ilcs ennemis.
» Jouissez de votre gloire, (lier camarade, et méprisez les clameurs effrénées de l'envie. Ah ! sans doute, vous avez dû le sentir : M. de Lamoignon vous aime, il vous a donné la garde du l'alais. Vous couchez dans un
beau pavillon de la place Dauphine, vous avez la garde du Font-Neuf, du quai des Orfèvres, et de celui des Morfondus, cjuc vous faites trembler; tout cela fait des jaloux, c'est naturel. Ne vous découragez pas : vous êtes, cher camarade, destiné à de grandes choses. Dans peu, M. le lieutenant de police, votre maître et le mien, vous ordonnera peut-être d'arrêter M. de Lamoignon lui-même. Si ce n'est pas vous, ce sera moi ou bien monsieur votre frère. Car n'est-ce pas lui qui a arrêté M. le Cardinal ? Vous avez les mêmes sentiments et la même élévation dans l'âme .•
« Des Chevaliers d" Agonit tel est le caractère.
« J'ai l'honneur d'être avec tous les mouchards, filous et autres suppôts de la police, votre très humble, très affectionné serviteur et ami.
(( Si(jné : Des Brugméres,
v< Mes compliments, je vous prie, à M. le duc de Charost et à la Cour plénière. » (i)
Peu de mois après, d'Agoult recevait_, comme récompense de ses services, la charge de Gouverneur d'Epinal (^) où il se montra plein d'énergie et (le talent comme soldat et connue administrateur.
(i) Les grandes joumccs populaires par Pierre Baudin et Raoul Cadières. Paris, société d'édition et de librairie, 5, rue Palatine.
(2) La charge de Gouverneur d'Epinal se trouvant vacante par ladcmission de notre très cher et bien aimé
Le iO juin 1789, les Uardes se iinjnlrerent une fois encore dociles aux ordres de la (lour. Un détachement, commandé par le Comte de Vassan, n'poussa de l'Holel des Etats Généraux, ."; Versaiile?, les députés du Tiers-Etal (jui voulaient y sif^'^er, et qui, comme on le sait, se réunirent au Jeu de Paume, et y prêtèrent le serment de ne se séparer qu'après avoir voté la (^onslilution. Mais ce fui lit le dernier service que les (iardes Françaises rendirent à la ro\auté. Le signal de hi lévdlt' fut donné à roccasion d'une nouvelle sévérité du duc du Chùlelet. Ln grand nombre de Gardes l'rançaises avaient cru pouvoir se mêler aux réjDu'ssances publiques «jui eurent lieu dans Paris après la réunion des trois Ordres da^ l^tals Généraux en Assemblée Nationale, et le Colonel avait pour ce (ail vnvoNé plusieurs d'entre eux à l'Abbaye.
cousin le iMarérlial de Stainville, et jugeaiit important au hier, de notre service d'en pourvoir un sujet qui ait l'expérience et les talents nécessaires pour la remplir dignement, nous avons choisi, pour cet cITct, Louis Fouquet d'Agoult de St-Miclicl, Maréchal de Camp de nos armées et Major du Régiment des Gardes Fran. çaises, et désirant lui marquer la salisfaction que nous avons des services qu'il nous a rendus, ordonnons
Signé: Louis. — Provisions de Gouvernent' ifEpinal du 6 novemfire 1788. — Arch, ad m. du ministère de la guerre, dossier n" 3280.
Le titre <le Gouverneur d'Fpinal valut i d'Agoult les appointements de Sooo livres par an.
« Le Régiment des (Jariles Françaises, disait le Moniteur, généralement pins instruit que le reste de l'armée, donna le premier des preuves de son patriotisme. Deux compagnies de grenadiers de ce corps avaient refusé, dès le 23 juin, de tirer sur leurs concitoyens. iM. de Valady, ci-devant OfKcier de cette brave Légion et l'un des plus zélés apôtres de la liberté, allait de caserne en caserne pour éclairer les soldats sur les véritables droits de l'homme, et sur ce qu'ils se devaient à eux mêmes et à leur patrie.... La défiance alarmée des chefs avait fait consigner les troupes dans les casernes dès le samedi 20 juin : des cohortes entières en sortirent le 25 et le ûQ. On les vit entrer dans le Palais Royal par centaines, en rang de deux à deux, quoique sans armes, aux applaudissements de la multitude qui s'empressa de leur donner du vin, des rafraîchissements, des glaces, de Vavgeiit même et jusqu'à des billets de caisse. Ils joignirent leurs acclamations à celles de la foule, en criant : Vire le Tiers ! et rentrèrent paisiblement dans leurs casernes, sans causer aucun désordre.
« Le 30 juin, sur les 7 heures du soir, un commissaire remit au café de Foi une lettre par laquelle on donnait avis aux citoyens que onze Gardes Françaises étaient détenus dans les prisons de l'Abbaye Saint-Ciermain, pour avoir refusé détourner leurs armes contre leurs concitoyens, et que cette nuit
— .jO
mt^iiie ils (l^'vai^*lll rire liansf(Més y Ilicèlre, lieu destiné à île vils scélérats et iu>ti a «le Itraves i^ens comme eux. Un particulier sort «In calé, monte sur une chaise, et lit «'elle lettre ,\ haute v«'i\. Aiissilùi plusieurs jeunes .i;ens se «lélachent «le la loule «mj criant : «à rAI»l»a\e !.....» Ueaut«)U|Mi'autres ré|)èlenl le même cri, les jnii:iienl, et tous ensemlile s'avancerit vers le lit ii dcsi^iié. Le i<r«iupe grossit chemin faisant; «les ouvriers laui^mentent, vont se munir «l'instruments che/. un ferrailleur, et, ii la tète «le six ujille jiersonnes, se présentent devant la prison. A sept heures et demie, la |>remière |U)rte élail déjà enfoncée ; l«'s aulres éprouvèrent l)ienl«'>t le même sort A huit heures, neulsoM, ils aux <iardes, six soldais de la <iarile de P.in-, et (juehpies Ofliciers qui se trouvaient enfermés pour divers
motifs en étaient sortis I<es prisonniers délivrés
sont conduits en lriomph«>au Taiais Uo}al. Ils soupent dans le jjrdin, et l'on dis|)Ose(les lits de camp duns la salle des Variétés, où ils couchent sous la sauveganle des citosens rpii, intidanl la nuit, v«mIlent à leursineté. On lit reconduire dans les prisons un soldat prévenu de crime, te iicHph- ai/. ml dérlaiy qu'il nr vonlail prendre sous prolerlioii i/iir eux ifui I tau ut victimes de leur pati i'Ji.snie,
« \.e lendemain matin, une (lé|Milation déjeunes ciloNens présenta a M. Uidl\ iiih* Irttre dans la- «pu'lh* i»;i inxoipiail riiil-Tcc^^itin <!•* 1' \->M'mltl«*e
Nationale en faveui de ceux qui, lu veille^ avaient été arrachés des prisons, et qui étaient, en ce moment, soua In sauveçjf'.rde ilr plu^ieurfi milliers de citoyens.
« L'Assemblée, partagée entre ce qu'elle devait à la rigueur des principes, au bien de la paix, à la majesté Royale et à sa propre dignité, concilia heureusement tous ces intérêts.
« La dépulation de l'Assemblée, à la tète de laquelle était M. l'Archevêque de Paris, fut admise le soir même, à l'audience du Roi, fjui applaudit à la sagesse de cet arrêté. Une lettre de Sa Majesté, ayant reconnu le lendemain que la liberté des soldats prisonniers suivrait immédiatement le rétablissementde l'ordre, ils renirèrenten prison la nuit du 4 au 5 juillet, et, le jour suivant, ils reçurent leur grâce... Ainsi, un mot de clémence fit ce que n'auraient pu faire des canons et des armées. Le calme succéda, et tout rentra dans l'ordre. »
La cour n'avait cédé que par nécessité, et pensait que désormais elle ne pouvait plus compter sur le régiment des Gardes Françaises. Après avoir montré sa faiblesse, elle chercha par des ruses puériles à se débarrasser de ce corps d'élite. On prétexta d'abord la formation d'un camp à Saint-Denis, et l'on ordonna aux Gardes Françaises de s'y rendre sans ■innés. Le piège élail trop grossier, les soldats refusèrent de marcher. Quelques jours après, à l'ho-
pital du Ciros-Caillou, où était le parc decampaiçDe «lu Répriment, on Hl entendre aux canonniers qu'il était important (ju'ils allassent i<arder l'hAtel de Hirhelieu, considéré en ce moment comme quartier général, et, dés (|u'ils furent partis, on chercha a enclouer leurs canons. Quelques Gardes, restés à riiôpital, s'aper(;urent de la manœuvre et coururent avertir leurs camarades. Ceux-ci abandonnent à la hâte l'hùtel de Hichelieu ; le G* bataillon accourt en masse de sa caserne, et les canons sont transportés et mis en sûreté au poste de la rue Verti;. Ces tentatives maladroites achevèrent d'aliéner les Cardes Françaises, et, dès la semaine suivante, dans les événements qui amenèrent la |>rise et la destruction de la Bastille, les 4000 hommes qui composaient ce régiment de la garde du roi vinrent se ranger autour de l'asseadjlée des électeurs, jurant de mourir pour la Patrie. Un seul soldai, nommé Julien, résista à cet entraîneiuent. Louis Wl lui donna une pension sur sa cassette. Plus lard, Louis XVIII le lit Ollicier. (i)
Toutes CCS agitations préoccupaient fort le gouvernement et ses amis. Louis Kouquet d'Agoull s'en était ouvert à l'un de ses Olliciers, le .Man|uis de Maleyssie. Celui-ci ne voyait qu'un moyen pour
( I ) Histoire de l'ancienne Infanterie l' ran^aiie, par Louis Snianne, T. II.
faire rentrer le soldat dans le devoir, c'était de conduire le régiment liors de Paris, à la plaine des Sablons, et là, de décimer sur le front des troupes les compagnies coupables : f< Fort bien, répondit le major d'Agoult, mais qui se chargera de cela? — Les Officiers du corps, mon général; s'ils y périssent, ce sera en faisant leur devoir; s'ils en réchappent, nous sauvons le régiment. » (!)
On remarquait à Paris un grand mouvement de troupes. Les frontières se dégarnissaient et chaque jour amenait quelques nouveaux régiments. Des bruits sinistres couraient dans la capitale. On attribuait au parti de la Cour des projets odieux, et la présence inaccoutumée dans Paris et aux enenvirons de nombreuses troupes n'étaient pas de nature à calmer les méiiances. Une nombreuse division campait au Champ de Mars, c'était assez naturel en temps de troubles;'mais, par une préoccupation qui devait paraître insultante, on ne l'avait composée que de corps étrangers. C'étaient les régiments d'infanterie Suisses de Salis-Saïuade, de Château vieux et de Diesbach, le régiment de cavalerie Uoyal-allemand, et les hussards de Bercheny et d'Ksterhazy, les seuls sur la lidélité desquels la cour pût compter.
(i) Les grandes Journées populaires, par Baudin et Cadières.p. 348.— Zé'i' Mémoires d'un Officier aux Gardes Françaises, parle Marquis de Maieyssie.
Telle était la siliialion des choses et des esprits dans Paris, quand le 12 juillet, a midi, arrive la nouvelle de la deslitnlion de Necker, le Ministre favori du |»euple. A la voix de Camille Desmoulins, les patriotes se réunissent et portent en triomphe les bustes de Necker et du duc d'Orléans. En arrivant sur la i)lace Louis XV, l'immense procession est refoulée dans la rue Uoyale par le prince de I^mhesc, à la tète de Ro\al allemand, et, dans le désordre de la mêlée, un vieillard et un soldat des (iardes-Franraises sont tués. A la vue de ce sang, la multitude crie aux armes, les boutiques des armuriers s(mt enfoncées ; « les Gardes-Françaises dit le Mûiiiieur s'échappent de leurs casernes où ils étaient consit!;nés, se mêlent au jieuple, et déployant une maiv lu» phi> réi^uliére, impriment ainsi le premier mouvement a la Kévolution. Hassemblés en force près du dépôt, sur le vieux Boulevard, ils s'avancent en bon ordre, atl.i(|u«'nt un détachement de lîoyal allemand et (ont monire la poussière à trois cavaliers à la preujière décharge. Ceux-ci so replient ?ur la place Louis XV. où était le gros di" b'iir ri'iiiiiiK'iit. Sur les on/e heures ilii soir, les Gardes-I'ran';aises se rendent au i*alais- Royal, au nombre d'environ douze cents, se concertent entre eux, et, sans ofliciers ni artillerie, se déterminent i» se porter sur la place i.ouis XV pour fu chasser b's lr(»u|(t'S n'*.idées qui roccupaienl.
— fiO —
Ils sont encouraiçés par lout le peuple qui remplissait le jardin. Celte petite armée fortifiée d'un bon nombre de parisiens déterminés à vendre chèrement leur vie se mei en marche à la lueur des torches. Mais les troupes de la place ne jugèrent pas à propos de taire plus de résistance que sur les Boulevards. Elles se retirèrent à Versailles, et leur exemple fut suivi par tout ce qu'il y avait de troupes réglées dans la ville. »
Le 14 juillet, les Gardes Françaises se retrouvèrent tous sous les mur? de la Bastille. Entrainés par une force irrésistible dans un mouvement dont ils ne pouvaient prévoir les funestes conséquences, ils se battirent loyalement, et après !e succès de ratla(|ue, ils s'efTorcèrenI, au milieu des clameurs et des cris féroces d'une foule en délire, de sauver la vie de cette poignée de soldats qui avaient défendu la Bastilleelse maintinrent pendant plusieurs heures contre la masse des assaillants. Ne voulant point laisser salir la victoire par l'assassinat et le vol, ils s'adressèrent alors directement au peuple et demandèreni pour les services qu'ils avaient rendus, la vie de leurs adversaires désarmés. Un vieux sous-officier d'infanterie d'un régiment de la Reine, Elie, qui se considérait comme le chef des assiégeants s'écria : c .le demande leur grAce avec mes compagnons, pour prix de ce que nous avons fait... Grâce à ces enfants, grâce à ces vieux militaires qui n'ont fait que leur devoir ! »
— fil —
Apres la journée du li juillet, le régiment des Gardes Françaises n'existait plus. Dès le lendemain, le duc (lu Ch.ilelet reuiellail au roi la démission de sa char.tro et cet exemple était imité par tous les ofHciers. Licenciés par uidonuance royale du 31 août 1789, les (iardes Franraises servirent de noyaux aux HO bataillons de la (iarde Nationale de Paris, avec les congédiés et les déserteurs des autres régiments de l'armée .
Effrayés des sjmplcMiies alarmants de la Révolulion, les nobles peu coiilianls dans l'esprit de résistance du (jouvernement de Louis XVI, émigrèrent à l'étranger. La plupart chargés de diflérentes missions auprès des Cours d'Europe, s'efforcèrent d'allumer une guerre générale (jui pouvait seule étouffer la Hévolution. Toute riMiro[ie ne leur semblait pas de trop (|uand il s'agissait de vaincre leur patrie. DWguull, (jui partageait les erreurs et les préjugés delà noblesse de 1781», se rendit en Angleterre, peut être pour v sollicil«*r auprès de la Cour de Londres, uur inltM voiili"n armée <|\ii rrlabllt le roi de l'rance sur le Irtun' de ses aïeux. Mais bientôt la situation s'aggrava, les événements se précipitèrent, niie se pas.sa-t-il ensuite dans la destinée de Louis-Kouquet d'Agoult. Nul n'.i pu nous le dire.
Nous avions cru, jus(praii mnuu ni ou nous écrivons ces lignes, «pie |or-<jii«' l.i guerre é(lala >iir
nos Irontières, d'Agoull, immualile dans sa foi, avait quitté l'Angleterre pour combattre sur les champs de bataille où le drapeau blanc llotlait en lace du drapeau tricolore, où la vieille France, l'épée à la main, se dressait flère devant la France nouvelle, ivre de liberté. Nous nous trompions sans doute.
Un nouveau document vient jeter le doute dans notre esprit. Nous lisons en effet dans un acte de notoriété dressé le 27 septembre 1825, (1) par le
(i) Sous la Restauration, en 1825, les Chambres se refusèrent à voter la résiliation de la vente des propriétés nationales, mais celles accordèrent un milliard pour indemniser les Emigrés dont les biens avaient été vendus pendant la Révolution. C'est pour bénéficier de cette loi que les héritiers de Louis- Fouquet d'Agoult firent dresser l'acLe de notoriété du 27 septembre 1825, ainsi que ceux des 24 mai 1826 et 6 juin 1827. Ces héritiers étaient : Cnarles-César-Mart'e Comte d^AgoîiU, directeur des postes à Chartres, et Louis- Augustin de Saint- Chainas, ancien Vicaire (jénéral d'Alais, membre en retraite de l'Université de France, demeurant à Apt,
11 fut reconnu que les biens de l'ancienne Seigneurie de Saint-Michel, vendus nationalement avaient la valeur vénale et réelle de 110,663 fr. 80 c. et produisaient un revenu d'environ 5000 fr. Ainsi l'attestèrent : lo Jeanjoscph Savy, chirurgien, ancien .Maire; 2" Jean-Joseph Richaud, cordonnier ; j° Charles-Balthazard Faure, tisserand; 4'^' Jean-André Bodo, ancien fermier général de Louis F'ouquet Marquis d'Agoult; 5'^ Charles Pary,
notaire Jean- Baptiste- André Bodu de Si -Michel, que d'Agoult avait cmiiïrc en An2;lelerrc an moment de la Révolution et était mhuI a Londres le Iti février 1813, ce qui semble dire (|u'il n'avait pas habité d'autres pays que l'Ant^leterre on il s'était réfui^ié.
Louis-Fouquet d'Agoult aurait donc désormais renoncé à la vie des camps en (juittant la France. Nousaimons mieux()u'il en soitainsi. C'est toujours un triste spectacle, de vdir un général passer comme un transfuge à l'étranger et l'aire servir son courage et son talent à l'asservissement de son pays.
D'Agoult ne revit pas le sol de la patrie. Parmi les Emigrés, il en fut <|ui sollicitèrent leur radiation de la liste fatale ; (|uel(iues-uns l'obtinrent sous le Directoire, un bien ()lus grand nombre encore sous le Consulat. Bona|)arte qui s'était substitué à la Révolution no demand.tit (ju'a s'ap|Miyer surla vieille France et a lui faire accepter st»n pouvoir. Il laissa rentrer beaucoup d'Emigrés, et cnlin, par l'amnistie du Ht aMil IH()-J^ il leur nii\iii b s jiortes de la France. Beaucoup accouiiiicni ti i-iiliiirent i\c> dignités dans la nouvelle Cour, h \goiill, l.incicn .Major des (iardes Françaises, resta a l'ctraïuer.
Il ne put jamais {lardonner a .son pa\s la mort de
Maire; 6^ Picrrc-Mirhel Vi^uicr, garde forestier; -j^ Jean-Aiulré Sinr^on, |>ropri«'lairc: et S" Antoine Molirt. tous de Si-Mn\\c\.—L'Ou/c lU- M' Maxime Loubat.
Louis XVI, son roi, le supplice de Marie-Antoinette, les tragiques spectacles de 93, récroulement de l'ancienne société Française, la spoliation de la noblesse, la chute de sa propre famille, les misères et les tribulations de l'exil. Et cependant, du sein de sa retraite, il tournait parfois les yeux vers la patrie, il S3 surprenait à applaudir, comme malgré lui, à nos succès militaires ; le sang du jeune officier se ranimait et faisait taire les scrupules du vieux gentilhomme ; et lorsqu'il mourut affaibli par 75 ans d'âge et plus encore par l'amertume de l'exil, sa dernière pensée fut pour la France.
— li.'i —
KlAI hK SKiniCE
du
Marquis d'Agoult
(Louis l'oïKjlK'l)
Mavcriini (!<• ddiiip
L ils (ÏAndrc et de Ma^^dcleinc Ihiuvet de Grandmaison^
né le 5 décembre 1737, à St- Michel (Basses- Alpes)
Grades, Corps et Ùestina'.ions
Second Enseigne au Régiment des Gardes
Françaises, le 3(3 mai 1751
Premier Enseigne, le 13 mars 1755
Sous-Lieutenant, le isfévrier 17O1
Lieutenant, le 6 y'-'c 1757
Rang de Colonel dans l'armcc. le. <) mai 1771
Aide- Major, le. S mar.^ 177/
RangdeCapitainc au.x(iardcsl;ran<;aises,lo J7 mai 17S1 lirigadicr d'inlantcric, le. . . . !"j invier 17S4 Ca|)itainr de fusiliers, le. . . 7 q'"<" 1785
Marée liai de ('am|), le t) mars 178.S
Major du Régiment des (iardc.^ l''ran«,ai-
sCb, le 3 ^"■■- 17ÎSS
(iouvcrncur dl*![)inal, le. .16 ()'"o 1788
Reformé avci le Régiment drs (iardcs
Françaises, le 31 août 17S9
CAiMl'Ai.NKS \j(>\ et 17'»-'. Allemagiu'
DKCOHAIION ('lievalicr do Sainl-Louit;, le 17 juin 1770. (i)
(i) Ministère de la ijucrrc.
LE COMTE D'AGOULT
(Louis Anniljiil)
Maréchal de Camp
l. — L'homme et son caractère
Le CoiDle d'Ai^uult avait (juaraiiU' doux ans lorsque la Révolulion éclata. Il avait (l»^jà itaiccuiru une. longue et honorylde carrifie. Il venait d'en èlrc r(''compensc parla dignitéde Maréchal deCninp,(l78H) lorsque les premières secousses révolulionnaires se firent sentir. Premier Aide-Major général des (tardes du Corps du Roi, dévoué a Louis \V1 qu'il ain)ait pour sa bonté, il tlenieura ferme à son poste, s'eflbrra de con»prin)er dans Péteiulue de ses pouvoirs, tous les s;ymptômes d'agitation, refusa de porter a l'étranger son épce et ne s'occufia | lus qu'a défendre, jusqu'à la dernière heure, l'anlifpie Monarchie menacée tic louii-s parts.
Quand le Hoi enl, an miiIku i\i's Ilots courroucés d un |»eu|i|c en dijirc, r\|ii(' sur l'echafau»! de.-> fautes qui ne lurent pas |»récisénient les sienne>, mais [dulôl celles de sou cducali<»n, de sou époque,
OR
(le ceux (|iii reiilourcrent, tous les regrets du Comte d'Ai^oull, toutes ses larmes furent pour un prince au* (|uel la Nation eut dressé l'autel des bienfaiteurs de riuinianilé dans un temps de calme et de prospérité.
Le premier Consul, qui se connaissait si bien en hommes, jugea, en arrivant au trône Imjjérial, que le Comte d'AgoulL, avec ses facultés d'ordre et d'observation, pouvait être employé utilement dans les places de guerre, et le nomma commandant d'armes tle Korchkeim, ville forte de la Bavière (I80(j).
La France était alors subjuguée parla puissance et par le prestige de Bonaparte. Les passions meurtrières avaient disparu, la vie avait repris plus active et j)lus prospère (|ue jamais, une carrière prodi.^ieuse de gloire et de triomphes s'ouvrait devant celle Crande Armée jeune d'ans, mais déjà vieille d'exploits, le Comlc d'Agoult accepta avec rccoiinaissance le poste d'honneur (|ue lui otTrait ri'jiipercur, bien décide à mettre au service de son pa\s, tduL ce qui lui restait de forces, d'intelligence et de CdHii", Il fut ensuite nommé Commandant Supérieur de Cuslrin sur l'Oder, (1807) Commandant de l'ampelune, (ISU8) et Gouverneur Général de la province de Navarre (1809).
Dans CCS charges de confiance il se montra le chef probe et généreux (ju'il avait toujours été. Il possédait, en d'hors de la valeur dans les batailles,
— eu —
une i^raiiilt' Immanité. Il î^oiiverna palornellemenl, el les populations sur lesquelles les circonstances l'ameniTent à étendre son autorilé, n't'iinMil (|u'a se louer de sa domination. Son élévation au tirade de Divisionnaire allait être le prix de son dévouement et de ses services, lorsque le 17septem]»re 1810, il fut enlevé soudainement par les fièvres malijs'ncs, ii Pampelune, au moment (mi il louchait à sa 04* année.
II. — Sa jeunesse
I.ouis-Annihal d'A^ouil, l'irre «le l.ouis l'ouquet .Marquis d'Ai^oult dont nous venons de donner la l)i(»i,'rapliie, était le dernier enlant survivant de Messire André (rAi.,'oult, Seiijneur Baron de Saint- Michel, et de .Madeleine Dauvetde (îrandmaison. 11 naquit au cliàleau de Sl-Miclirl le :i:i IV-vriiT 17'i7.(l)
{\) Iixlrail iies registres des liaptiincs, tuiirias^ci et Sépultures de la paroisse Je ce lieu de St-A/ic/iel, diocèse de Sisteron, Mi^uerie de l'orcalijiiier en Provcttce :
sv L'an mil sept cmi (jn.ir.uitc-scpt, \c \ inijlsix du mois de f/vrifr, ont ('té supplées les rcrénionies de liaptrme flans notre K^lise paroissiale aver permission de M. le grand Vicaire, à M. Louis Ar,nihal d' A^ouh ondoyé le 22 de ce mois , jour de sa naissance, lils de Messire André d'At^oult, Chevalier de l'Ordre Militaire de Saint-Louis, Seigneur de ce dit lieu, et de dan\p Madeleine d'Auvet de Grandmaison. Son parrain a été M Louis Annitial l'Vançois d'A^oult, Chevalier de l'Ordre militaire «le Si Loui? , Mestre de ramp de rava-
Son enfiuico studieuse, rétl(5chie^ présageait déjà un digne descendant vrune linuille féconde en hommes illustres. A luge des jeux et des naïves distractions, à cet Age où les enfants s'abandonnent à la vie, ignorant du présent, insoucieux du lendemain, le jeune d'A^ouH, les \eux fixés sur les nombreuses armures du moyen iige (|ui décoraient le manoir paternel, faisait <les rêves de gloire et d'orgueil; son Ame d'enfant s'exaltait aux récits des batailles aux- (juelles avaient pris part ses ancêtres, à ces grands et tiers souvenirs son cœur s'ouvrait aux plus douces illusions, souriait à l'espérance. La carrière des armes, ouverte à tous ceux (jui appartenaient à l'Ordre de la noblesse, offrit à Louis-Annibal d'Agouk les moyens de rencontrer la fortune et les honneurs.
H passa les premières années de son enfance sous le toit paternel, et, lors(|u'il eut atteint l'âge de neuf ans, il entra à l'Ecole Royale militaire de Paris instituée par le Uoi Louis XV par édit donné à Versailles au mois de janvier 1751, p^mr venir en aide à la noblesse pauvre et assurer le bon recrutement des olïiciers.
lerie; sa marraine, Demoiselle Louise-Antoinette-Marguerile d'Agouil. Le parrain et marraine signés avec nous. Signés : d'Agoult, Louise d'Agoult, d'Agoult, Brieugne, prêtre secondaire.
l/idée proiiiliTe de liiislilulion appartient à Antoine PAris. Klle fut reprise par son frÏTe Paris du Verney, (jui mil tout en d'uvre pour vaincre les résistances du Uoi. Celui-ci, (|ui fut l'ami de toutes les favorites de Luui-^ \\ , sut rallier à son projet M"'" de Poinjta lour, alors en jjleine possession de la laveur rosale. L'Kcole militaire devait servir de contre-partie a l'Institution des Invalides. '( Sire, avait dit M""' de Pompadour, cette jeune lù:ole sera le berceau de la gloire placée a c(')té de l'Hôtel des Invalides ipii en est la retraite el le tombeau. »> (1)
I/élahlissenient était destiné à l'éducation de cinq cents irenlilshommes pauvres, de préférence lils ou petils-tils d'olliciers. « L.Mlouhle but de cette Kcole est de récompenser les services des pères en rendant les enfants (liii;nes de leur suicéder. Klle est placée auprès de l'Hôtel des Invalides, comme pour ranimer nos anciens guerriers et éga\er la Ma (W leur carrière parla vue ctmsolante de ces jeunes élèves, leur espérance et la nôtre. » f'i)
(i) Les Cont^ijo fîtes de Cadets-Gentilshommes et les Ecoles Militaires par Léon Heimet, .<;ous-i hef aux archives de la guerre. Paris 1S89. Librairie militaire de L. Baudoin, rue et passaj^e Dauphine, 30.
(2) Etat militaire »75'S. A^ers 1750. i! existait en Suède, à Berlin, à Dresde, à Stutlgarl el à Neustadl, pr<^8de Vienne des Kcoles Militairt-.s. Frédc-ric II faisait rie ver à srs fr.ii ■ ''^7;» gentilshommes pauvres et Jjt6 ra-
Pour obtenir l'admission de son fils à l'Ecole Mililaire de Paris, i)Our laquelle l'architecte Gabriel avait bàli l'élégant palais qui borne le Champ de Mars sur sa façade sud-est, André d'Agoult dut faire ses preuves de noblesse par devant le généalogiste et historiographe i\i'>. Ordres du Hoi, présenter comme on disait quatre degrés du côté du père. Il produisit également un certiKcat des principaux nobles de la Viguerie de Forcalquier, qui témoignait que la famille d'Agoult avait toujours été au nombre des plus nobles et de la plus ancienne noblesse de la Provence. Enfin il dut prouver qu'il ne pouvait se passer des secours du Roi, et il fournit des attestations signées par l'Intendant de la Généralité, par deux gentilshommes voisins de son domicile, par le Gouverneur de la Provence et l'Evêque diocésain, qui certifièrent que Messire André d'Agoult n'était point riche, qu'il n'avait d'autres ressources que ses appointements de Capitaine, les faibles revenus de, sa Seigneurie de Saint .Michel, et ne pouvait dès lors donner à ses nombreux enfants l'éducation proportionnée à leur naissance.
Les Elèves du Hoi entraient à l'Ecole à l'âge de 8 ou 9 ans, et devaient y rester au moins six années. Ils n'étaient reçus que s'ils savaient lire et écrire.
dets, qui formaient la pépinière des officiers inférieurs fie sou armée. Son^Tole devint le modèle de la nôtre.
Ils vivaient ensemble sans qu'il y eut entre eux aucune dilTérence; ils avaient le inAme iinitorme; ils étaient soumis à la même discipline, aux mûmes règles, aux mêmes méthodes d'instruction.
L'Ecole prenait à sa charge : la fourniture des ellets, livres, papiers et plumes, encre et poudre, instruments de mathématiques et de musique, lleurels, piix, rérompenses, et même les menus plaisirs fixés à iO ou iO sous par jour selon que l'élève avait plus ou moins de li ans. On leur enseignait les langues française, latine et allemande, l'histoire et la géographie, les mathématiques, le dessin, la musique, la danse et l'escrime.
Los instructions données étaient très sages. « Le Koi, disaient-elles, veut fournir aux enfants de la ludilesse le plus précMeux avantage de l'élucalion publique, ployer leur caractère, étouffer l'orgueil (ju'ils confondent trop aisément avec l'élévation, leur apprendre à conduire sou< un point de vue plus juste tous les ordres de la société. »
L'élève devait s'accoutumer à s'habiller lui-même, à tenir ses effets en ordre et à se passer de toute espèce :1e service domeslique. .lusqu'A l'Age de 12 ans les cheveux devaient être loupés ras; il j)ouvait ensuite les laisser croître et les arranger en (|ueue, m.iis jamais en bourse, et les faire poudrer seulement les dimanches cl jours de léle. Il avait une simple rourhelle avec iiru* pailla^Sf il un matelas,
et, tl moins qu'il ne fût (rniu' constilulion 1res délicate, on ne lui donnait qu'une seule couverture, mênoo dans la saison la plus rigoureuse. « Puisque la plupart dos élève.> du Roi se préparent au métier des armes et passeront par les grades su l)al ternes, puisqu'ils vivront nécessairement dans une médiocre aisance, ne laut-il pas leur donner une éducation rigoureuse et rude qui leur fera paraître le reste de leur carrière doux et lacilei' ^u'on façorine donc des c(»rps robustes. Que les élèves cultivent les jeux et surtout ceux qui sont propres a augmenler la force et ragilité. »
Plus tard, sous Louis XVI, le Ministre de la guerre Saint-Germain, qui voulait surtout former des hou)mes d'action, ne jugeait i)as la danse et la musique comme très utiles. Il les considère comme des objets de dissipation, etsouhaite qu'on les enseigne seulement pendant les récréations :
« Doit-oD faire une occupation sérieuse des choses qui ne seront dans la vie de l'homme qu'un délassement, et ne convient-il pas de montrer d'abord aux enfants la diiïérence entre les éludes du devoir et les études d'agrément? Ayons avant tout des esprits éclairés et des cœurs honnêtes. »
Il manifeste le désir que les 12 collèges provinciaux de Sorèze, Pontlevoy, Rebais, Thiron, Auxerre, Beaumout, Tournon, Efhat, Vendôme, La Flêciie, Pont-à-iMousson et Brienne, (1), alors char- (i) Les Bcnédirlins dirigeaient les Ecoles de Sorèze, de
i^és s|)eci.ileiijciil d't'k'ver les entants de la noblesse pauvre, adoptent ie caléchisme de l'abbé Fleur\ . Il demande que renseignement de la lani;ue ;dlemande suit plus pratique; que les élèves soient servis par des domestiques d'outre-Rhin avec lesquels ils parlent l'idiome germanique. Il veut que les boursiers du Hoi apprennent le latin, mais qu'ils se bornent a rom|)rendre les auteurs classiques et n'adient pas plus loin, (|u'ils ne perdent pjs lemtemps aux vers t*t au\ amplilications de rhétorique. Il désire que les enlarits se lient ensemble et mènent de front l'étude (lel'hisloire et celle de lai:;éographie, (|u'ils se servent des globes et des cartes pour savoir la géographie, qu'ils aient chacun le j)etit allas portatif de Hobert de N'augondy, (|ii'ils li.>ent fréquetnment les biographies des grands hommes et notamment les Vifs il- l'Iuinn/ue^ (ju'ils nourrissent
Pontlevoy, de Rebais, de Thiron, d'Auxcrre «*t de Bcaumont-sur-Auzc, les Oratoricns les écoles de Tournon, d'Effiat. de Vendôme et de La Flèche; les chanoines réguliers du Sauveur, l'école de Pont-à-Mousson; les iMinimes, Tt-rolc do Pirienne. Le rèt^lement du 28 mars 1776, déterminait la disposition et la formation de ces collèges. Ils dépendaient du Ministre de la Guerre qui en excr<;ait la surintendance. 600 enfants de la l^auvrc noblesse)' recevaient leur instruction aux Irais du Roi. Il yen avait 50au moins et 60 au plus dans chaque établissement Le Monarque payait pour cliacun une pen.^lon de 700 livres, versée d'avance par trimeslrr.
leur mémoire des (( belles scènes hisUnitjues du Théâtre Franrais. » (i)
Entré à l'Ecole Militaire de Paris le 2^2 juillet 1756, le jeune d'AiiOultse montra ardent aux (Hudes et ne tarda pas à devenir l'un des meilleurs él»"'ves de sa classe. Il V passa sept années, et en sortit, non sans regrets, pour entrer à l'Age de seize ans (3 juillet 1763) dans le corps des carabiniers avec uni- lieutenance en second.
Ce corps d'élite jouissait, sous la Monarchie, de certains privilèges qu'il conserva sous la République et l'Empire. Son nom vient tle l'arme dont les cavaliers faisaient usage et qui était une carabine rayée. Bien avant la création du premier corps de carabiniers, chaque compagnie de cavalerie fournissait deux cavaliers choisis parmi les plus habihs tireurs et les meilleurs soldais; ces hommes d'élite, au moment de l'attaque, se portaient sur le Iront des escadrons pour exécuter un feu de sidve ;ivant la charge.
Peu à peu, avec ces hommes d'élite, on forma des compagnies entières (chaque régiment était tenu d'en former une) qui, groupées en brigade, campaient ensemble et remplissaient le rôle d'i-claireurs en avant de l'armée.
Après la bataille deNerwinde, où les compagnies
(ij Arthur Chuquet.
de carabiniers se dislingucrenl, une ordonnance du Boi, en dalc du l*^"^ novembre l()73, créa sous le nom de « lioiial-lUirabiuicvs » le premier corps de carabiniers, comprenant vintjl escadrons de cinq compat;nies. Ce cor|)S fut placé sous le commandement de Monseigneur L(»uis-Auia;usle de Bourbon, duc du .Main«\ meslre de camp de S. M. le Koi Louis MV.
« Nul corj»s, dit le I'. Daniel dans son Histoire de la milice l''r(iiiriii.sc, n'a surpassé le Hoyal-(îarabiniers pour la discipline, aussi bien fjue pour la fermeté rî, la vaillance dans loules les occasions nu il a été employé. «
Il est de fait (|ue, ib' IH'.IS, dalo do lour ciralinn, ju.-(|uen 177'i, ou ds prirent le noni de « Carabiniers de .Monsieur » après avoir pris celui de « Carabiniers du Comte dr Provence », les carabiniers se sont dislingués >uv lou> les ehanips de bataille.
Les carabiniers ont eu deus de\ise> : p.ir nrddiinanccs royales, elles ont éle suecessivenjcnt inscrites sur leurs l'IendanU de sitie bleue, la première avtc ie soleil cl les Heurs de l\> d'or « Nn- plunbus iinjiav » (a nul autre iiareil), < 'elail celle dti Bol Louis XIV ; la seconde, « l'inijoun un rhnmn de riioniiriir », celle que les (iarabinier.^ semblent plus particulièrement avoir mise ««n pratique, rl.wl la devise de Mohmiui-, jure du lb»i.
I,e.^ (iarabinier.>. ne se >>t\\[ pa> .-«eMbuMiil di-lin-
iîués par leur espril de cdi'ps, leur discipline el leur chevaleresque bravoure, ils uni aussi donnr Texemple des capacités lecliniques qui distinguent les meilleures troupes. (1)
En I7(i;{, au niomenl où dWgoiill venait a Sauniur prendre possession de saSous-Lieutenance, les j)rocédés d'équitation des Carabiniers, la perfection de leursmanœuvres,rcxtrèuie correction de leur icnue leur avaient acquis une telle réputation, (juele Koi ordonnait à chaque régiment de cavalerie de détacher aux Carabiniers un certain nombre d'ofh. ciers, pour étudier les principes qu'on enseignait dans ce corps et y parfaire ainsi leur éducation iiiilitairc.
De tous les points de la Krance, les jeunes gens des meilleures familles venaient suivre les cours professés à Saumur. Ils prenaient le titre « tVofJiciers à l<i suite du corps des Carabniiers » et en portaient l'uniforme, et c'est ainsi que furent jetés les premières bases de la brillante école où vont aujourd' hui se former nos instructeurs,
m. — Sa carrière el sa mort
A son arrivée au régiment, d'Agoult trouva dans le monde militaire et même dans la société bourgeoise el aristocratique d(î Saumur les jdus chaudes
(i) Livre d'or des Carabiniers, {)ar le capitaine Bué.
et les |>luti flalleuses sympathies. Sa naissance, st»n caractère, ses i^oûts le mirent de bonne heure en relations a>sez intimes avec les hommes de mérite et de talent. Tne société choisie oiïrait à hon esprit un délassement journalier et de bon goût, son cœur possédait toutes les fraîches émotions de la jeunesse, cl il xivaitdans une ccrlainc aisance grâce a iiKc pi-n-Ktii (|n'ii recevait de l'abbé Jean-Antoine d'Agoult, son oncle, (ihanoine de Notre-Dame de Paris.
Pemlant nu'il servait >on j)a\sctson Koi, un coup cruel l'avait frappé ju.^fjuedans le fond de son cœur, André d'Ai^oult, son père, était mort (8 marsl7<)H). (^ette |ierle cruollc répandit sur son existence un voile de Irislcssc (|ui ne se dissipa jamais. La solitude était devenue un bc'soin de son âme attristée, et on le vitvenirplus Iretjuerumcnla Sainl-.Michel auprès (lésa mère, a la<|uelle d prodii^uait tt»ulcs lesconsol.ilion.> i|ue lui dictait sa piélc lili.dc
Lor.-> de col événement doulomciis, le lloi Lmn.-, \N' a( (•«•rd.i n l.oiii.>,-A tinib.d «l Aconit une |ieii.sion de .'lOO livre>, sur le Ircx'r ro\al, en (^onsidernlion de.s services rendus par feu son perc ci-devant (•••pilainc au Uégimenl d'infanterie de l'cnthièvrc. (I).
(i) Ji mai 1766. — Areli. adm. du Miniilcrc de la jçucrrr. (iôiK^raux do l)ri;;tdr, «l(j; sirr I.<jiii Aiinil>Hl d'A^ouil, N" 3joo.
SO
Bien prépare aux dures exii^ences tie la vie de soldat, d'Agoult dont la jeunesse avait éihappé à la corruption de son siècle, eut un avancement rajtide. A l'âge de 19 ans il était Capitaine Conin)andant des Carabiniers, et deux ans après, le 31 mars 17()S, il recevait le brevet d'Kxem[)t (1) des Cardes du €orps du Roi, dans la com[)agnie de Villeroy.
Pour être admis aux Cardes du Corps, il fallait avoir cinq pieds (juatrc pouces au moins, être bien lait, bien face, d'un âge mûr, de famille noble, ou du moins hors du commun, et de religion catholique, apostoli(iue et romaine.
L'armement comportait l'épée, le pistolet et le mousqueton. L'uniforme était bleu turqiiin galonné d'argent, la doublure, la veste, les [larements, la culotte et les bas rouges, le chapeau bordé d'argent. Les officiers étaient distingués par un galon _ nage plus ou moins compliqué et par le port d'une canne d'ébène garnie d'ivoire à chaque extrémité- L'habillement des trompettes et timbaliers était de velours bleu, chamarré d'argent en plein.
Les compagnies se distinguaient entre elles par une couleur particulière, qui paraissait dans les
(i) Officier qui commandait en l'absence du Capitaine et des Lieutenants, et qui était exempt du service ordinaire. Les Exempts portaient un petit bâton de commandement.
clendards, baiRloulines, housses el (liiiiiunm.» i\*j> chevaux, iMiKicroles «les tioinpeltcs cl *\t'> limhalp>.
Il II") avait |tas de robe obliy;atuire poiir les chevaux, niais luus les oUiciers devaient èlic nmnlés en chevaux ij;ris. il en clait de même |imui" toutes les troupes de la muison du Uoi.
I^es (îardes du Corps, élite des cumj>a,^nies des ordonnances, ont de mai^rjilicjucs services deiiuerre au temps des Hois soldats. Leurs faits d'armes sont ceux de Louis XI à Montlhéry et a Liè.^c, de CU-.wles VIII a l'ornoue et à Novarre, <le l.«.uis Ml a Agnadel, de Krançois 1*^' à Marignan el i\ Pavie, d'Henri IV à Ivry cl de Louis Mil au l'as de Suse. Ils accoinpa.unèrent Louis XIV dans les cainpai;nes qu'il lit en Flandre et en Franche-Comté, cl servirent encore sous les ordres des deux dauphins, lils el pelit-filsde ce Roi. L<mis \\ ne se mil "|ue trois fois à la tète de son armée, en 17'»'», iV'i.'i d I7'i7, et le dernier ch imp de bataille sur lequel aient paru les (iardes du Corps e.^^tcidui de Lawteld. (I)
D'A^'oull éprouva un sentiment île h^i^ilime lierlé, en venant prendre raiiiu' dans le Régiment des (tardes du (Jorps, (|ui était compo.sc de l'élite de la noblesse du Ro\auine et de vieux soldais appeli-s par
(i) Histoire de la cavalerie Française par le (iéncral Susaiic, T. I.
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leur bravoure éprouvée ii llionueur de défendre le trône. Mais d'heureuses dispositions et la plus haute naissance ne suflisaient pas pour briller au Louvre, il lall lil cnc(*re la laveur de la rirhesse- (]elle-ci manquait au lils de l'ancien Seigneur de Saint- Michel.
Depuis son entrée à l'école militaire^ d'Agoult était à la s<jlde tle son oncle Jean-Antoine d'Agoult, Chanoine de Noire- Dame de Paris, (|ui s'imposait des sacrifices personnels pour venir au secours de son neveu, doué, paraissait-il, des qualités les plus heureuses. Lorsque la mort vint frapper cet oncle tendrement affectionné, le jeune officier vil un instant sa carrière militaire gravement compromise. 11 n'avait aucune fortune personnelle. Son père, en mourant, ne lui avait laissé qu'un mince patrimoine de 3000 livres non rerues; il ne se trouvait pas en état de soutenir l'honneur de son rang et le rôle de courtisan lépugnait à son àme généreuse; mais le Pioi reconnut dignement ses services en lui accordant une gratification annuelle de mille francs sur les fonds du trésor loyal, (l)eten le nommant peu de temps après, (^2«;seplen)bre 1772) Aide-Major des quatre compagnies des (iardes du Corps, avec rang de mestrcde camp d(> cavalerie.
(i ) Mémoire du jj août \//2. Arrh. adm. du »Viinistcrc de la guerre, dossier d" 3300.
Les premiers juuis ilel'aiiiK'c I7SI, d .\i;oiilL sollicita la main iVuui} jounc cl riclie héritière, M"" Claudiiie-CharloUc Moreau de Koche|)lalle, dunt le père avait des intérêts considérables a Saint-Do~ miniîuc. il était alors second Aide-Major des (lUdtre compaij'nies des (tardes du Corps du Koi avec ran:; de Lieutenant commandaiild'escadron. Ses appointements s'élevaient à liOOO livres. Il jouissait de la pension de 300 livres (jui lui av.iil élé .diouée après la mort de son père, le tJI niai 17(')(j. Il possédait encore le brevet de deux pen>ion?, dont une de i)00 livres accordée le 30 soplenibrc 1771 pour les services personm.'ls rendus en (jualité d'Kxcmpt du Roi dans la (îompai^nie <le \ illerov, et une seconde de lOUU livres (|ui lui avait été donnée le iiJ août 1772 pour remplacer les secours (ju'il recevait de son oncle, l'eu l'abl)/- ilA.uoull do\en de l'itii^lisi* de Pans. L«; Uoi Loui> \\, pour lui lacililcr le maiiai^e, ï.it;na leliJ ni.ir> I7H| , un brevet île douaire de (iOOO li\rt-> en laNcur do I.. pir.^oiiru' iju il épouserait vl >» et le 2'.i juin >ui\.iiil \\ noniiu.uL vlAgoult (ilievalicr de l'Ordre de Samt-Loui.s
Quel<pn> nioi> | lu.> l.ird, celui 'i vov.iil >a d«'-
(i) Le i'"'aoùt 17.S2, (C douaire lui converti en une pension de 6000 livres pour servir de relrailc i(r.\j;«)ult , et cire eiibuilc allribucc \ Ciaudinc-Cliarîotle .Morcau de KtK'hcplatlc dans le «as ou elle hurvivrail à ton mari. — An/i. a J ff i. dosi^icr n" 3300.
mande a.m'éée ; lo iiiariui;e cul lieu a Paris le 7 mars l7S:ia la païuisse Saint-i'aul. Le marié avait ;;.") ans, la uiariéc 21 ans. Celte uiiion fut pour tous deux une source conlinuelle de bonheur. Mais aueiin entant ne na(|uit de cel li\nien heureux.
Lalbrlune ne discontinua pas d'accabler d'Agoult de ses faveurs. En I78't, ses connaissances militaires lui valurent le grade de Brigadier de cavalerie, et le U mars 1788(1) il était nomme Maréchal de camp en même temps que son Irère aîné, Louis Fouquct d'Agoult, bien([ue pluh" jeune de dix années.
Louis-Annibal d'Agoult occupait le grade élevé de l^'" Aide-Major des Gardes du Corps, (juand se manifestèrent les premiers symptômes d'agitation, à la suite de l'établissement du régime constitutionnel. Il fut mêlé aux principaux événements de cette épo(|ue de troubles politiques. Il eut été intéressant de le suivre pas à pas dans celte grande révolution, (jui bouleversa de fond en comble un ordre social assis depuis huit siècles, remua hommes et choses, religion et richesse, institutions et propriétés, changea même les passions, l'esprit, le caractère de la
(i) A cette même date, trois Bas- Alpins étaient élevés à la dignité de Maréchal de camp, c'étaient de Dernier Marquis de Picrrevcrt dont nous avons parle dans notre r' volume, Louis Fouquet d'Agoult et Louis
Annihal d' A^oult.
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n;iliun. (iell.i' |>;»rlie di* s.i vie, la |tlu.^ iinpoilaïUi*, échappe ;î nos invesli.nalions.
On se souvient (|ue le:{ o(l<tli!t' ITS»), les Gardes du Corps avaionldoniK' un liainjucl ;ui\ Olli-iers de la garnison de \'ersailles dans la salle du liiéàlre, que la Reine el le Uoi s'élaient présenlés c-l avaient été accueillis avec {\os (ranspculs d enthousiasme, que la fêle a\ant dét^énéré en orij;ie, les convives exailés par le vin, avaient loul<'' aux j)ieds la cocarde tricolore, insulté rAssemblée .Nationale el les Parisiens, et fait le simulacre d'une charge contre eux. dette fêle renouvelée le lemlemain dans la salle du Manège en présence de la Keine, fui reiîardée couimc une insulte à la misère f»ul)li(jue, et (huina naissance aux .>iuislres événements (les journées (les .*) el (> octobre, pendant lesquelles on vil arriver a N'ersailles des bandes de lemnies armées et d'hommes farouches, qui poussaient d'horribles menace.^ coiilre la Cour et surlcuil coiitre la Heine,
Nous avons vainement cherché (|uel lui le n'dede tl'Agoult durant ces grandes journées populaires d(mt parle I lii>toire, ou la lutte se trouva engagée entre les soldais de la maison du lloi el h s bandes de forcenés qui annonçaient leur victoire en portant sur des picjues les tètes de deux (iardes <lu Corps.
I.e 10 ;:oùl 17'.>i,lors du pillag»» des Tuileries, (ui découvrit en ur>e cachette, pratiquée dans lendtrasure d une leiièln' de la rhanibre de Marie-Anloi
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nelle, nii n'i;i>lre coiiU'iiiUil ccjiie de 104 letirts de Gardes du Corps, toutes rehuives aux journées des Tj et 6 octobre, ot adressées à Louis Annibal Comte d'Agoult premier Aid^î-Major (ïénéral.
Ce reij;islre est aujourd'hui conservé aux archives nationales. (1) On est en droit de supposer que nous nous trouvons ici en présence d'une enquête secrète, menée à colé de Tenquète ofHcielle ouverte par le Chàlelet en novembre 1789, et poursuivie l)ar lui, pendant une partie de 1790 ^ contre les auteurs, fauteurs, complices et adhérens des attentats commis au château de Versailles. » (2)
Après les journées tles Ti et 6 octobre 1789, la vie des dardes du Corps ne fut plus en sûreté, et Lafayetledut plus d'une fois intervenir pourproléger l'hôtel menacé de ces serviteurs de la monarchie.
Lorsque la famille royale vint s'installer aux Tuileries, les Gardes du Corps restèrent à Versailles, et le 2o juin 1701 ils furent licenciés par un décret de l'Assemblée Nationale. On avait déjà fait un pas inmiense dans la voie de la Révolution, un besoin effréné de changements s'était emparé de
(i) Sous la cote G 222, n'J 160 ^'>^ .
(2) Le/ ires cV <s Aristocrates. » La Révolution racontée par des correspondances privées 1789- 1794 par Pierre de Vtissière. Paris, 1907, Perriii libraire, 35, Quai des (jrands-Auiîustins.
toules les branches de radiuiriislriilinii ti d»' tous les pouvoirs de l'Elal. Le l:i sepleiiilne I ''.il, d'Aiçoull était réloniii*.
Nous iî^aorotis c«; (|n'il deviiil pt'iitl.inl (|ue In France se couvrait dVchalauds. i|iie la terreur éteudait son voile <iesani; sur nos prnNinces désolées, et que la plupart des Olliciers i\i.'> (iarde> ilu (lorps prenaient lecheuiin de 1 éniii^ralion. (I;
(^est pendant celle époijne de IrouMes ijue ukiurul il Saint-Michel, alors appelé Mniït-Michi'l, Matîdeleine Dauvct do (irandiiiaison, nn-rc du (icucral. Klle s'éteiiinil doucciuciit ii rài;c de s:! ans. (^) I']IU' a\ail assez vécu pdur voir lous les (('ités douloureux de la H<''Voluli«tn. I']lle a fait i,'éuji sur l'eirondrenient tic la Ibrlune de sa laniille, et, ruiiu-e elle-même, elle avait subi rinimiliali')n d'emprunter pour un court délai de \ iri.ut-ciiKj )<'urs, une s<uiimcde lOTIt livres indispt'n>al)le à ses besoins. (.'{)
(i) Au nombre des Ofliciers ('migrants se trouvait Antoine-Jean, Vicomte d'Agoult, second Aide- Major Général des Gardes ilu Corps, mestre de camp de cavalerie, né à Grenoble, le 22 novembre 1750, fils de César dAgoult, et de Marie Annc-Cathcrinc «1«- Lovât.
(2) Acte de dért.s du 5 nivo:»' an III, (-'3 décembre 1794) témoins .• .Jean-Joseph .Savv, Oflicicr de santé, Jcan-Haptistc lioilo, notaire.
(j) Kmprunt consenti à Loni.s Kochon <lc StMi« liel. Acte du 30 novembre 1793, notaire Amalric au dit lieu, F.fude de lA \fii\imr f.oufmt.
NS
Quelt|iios juins MViuil sa morl, c'est-à-dire le 155 noveml>re IT'.i'i, le cliàtcau seigneurial de Saint- Michel avait été vendu aux enchères publiques, comme bien national, devant le Directoire- du District de ForcaUjuier. L'un des enfants d'Agoult, Charles-César, ancien Capitaine de vaisseau en retraite, qui était venu vivre avec sa mère pendant les luttes sanglantes de la Terreur, s'était rendu à Torcalquier et était devenu acquéreur de la partie du château habitée par elle. Ce fils attentionné avait voulu éviter à sa vieille mère la douleur de quitter la demeure où elle avait vécu heureuse pendant de si longues années.
Dès qu'il lui eut fermé les yeux, Charles-César d'Agoult se hâta de revendre cette part de château démembré, et, tristement il s'éloigna avec les siens, de Saint-Michel, (]ui ne lui rappelait plus que de douloureux souvenirs. (1)
En 1806, le Comte d'Agoult reparait sur les cadres de l'armée. A ce monîent l'ère Républicaine est abolie. Un Sénatus-consuUe rendu le 22 Fructidor
(i) Vente par Charles-César d'Agoult, citoyen de la commune de Mont-Michel, à Balthazard Blanchard, prix 2800 livres dont 1292 livres 10 sols payés comptant. Le reliquat devait être payé à la décharge du vendeur au Receveur du District de Forcalquier. Acte du 10 ventôse an III, (2S février 1795) notaire Amalricà Mont- Mirhcl. Elude de Ab' Maxime Louhal.
(î» >e|>leinltre) précédeiil, avait décrélé, «|u'a coni[»ler (lu t! nivôse an XIV (("janvier 1806), le calendrier (jréi^orien serait remis en usage dans tout rKmpire Tranchais. Ce souvenir de la Convention Nationale s'en allait comme tous les autres. Au moyen d'une foule d'autres ordonnances, Napoléon refaisait^ au profit de sa dynastie, tout ce qu'avait défait la Uévolulion. Il était au fa'ile de la i)uissance «t de la gloire.
Terrassée si souvent par la France révolutionnaire ou impériale, l'Europe féodale, un instant étourdie par sa chute, reprenait une partie de sa vigueur. La Prusse, la Russie et l'Angleterre se coalisèrent contre la France, et celle fois- ci, le gant fut jeté à la grande nation par la Prusse qui entra la première en ligne.
Napoléon prit toutes ses mesures pour écraser la Prusse avant que la Russie fût prèle. Il avait 150,000 hommes en Allemagne, qu'il pouvait jeter tout à coup sur la frontière Prussienne ; rapidement il augmenta son eiïeclif encore. .\ce moment il nomma lu Comte d'Agoult Comma'Klantd'armesde li"'*classo de la place de Forchhe'm, ville forte de la Bavière (30 septembre 1800).
ï>e premier o(;lohre, l'Kmpereur passe le Rhin; ses forces sont <liviséos en sept corps : Rernadolie, I^nnes, Soiill, Augereau, l).i\(>ul, Lelclivre, .N\'\ les c(»inmundenl. Sur la fronli^re de Wesphalie, un huili-
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eme corps se concentre, ctuuluit par le Maréchal Mortier. La réserve de cavalerie obéit au Grand Duc de Berg, le Prince Murât.
On sait quelle fut la rapidité foudroyante de cette campagne. Notre armée déboucha en Saxe par trois points différents. Le 8 octobre, la campap;i)e s'ouvre devant Saalbourg par un engagement de la cavalerie de Murât contre l'ennemi ; le 9, Bernadolle remporte un avantage important à Scheleilz; le 10, Lannes triomphe au combat de Saafeld, où lo Prince Louis de Prusse fut tué; le 14, Napoléon remporte la victoire d'iéna sur le corps du Prince de Hohenlohe. \ la même heure et à quelques lieues de là, Davout, avec des forces inférieures, gagne sur la pluslorle partie de l'armée Prussienne, commandée par le Roi et Brunswick, la bataille d'Auerstivdt. La déroute de l'armée ennemie fut achevée un peu plus loin par le corps de Hernadotte. La Prusse était anéantie d'un seul coup.
Le IS, Davout entrait à Leipsick. Le lU, l'Empereur traversait le champ de bataille de Piosbach, où, cinquante années auparavant, les Français avaient été .vaincus par Frédéric II. Il lit enlever et transporter à Paris la colonne qu'on y avait élevée en mémoire de cette défaite. Halbersladt fut occupé le 20, par le Prince Mural.
Pendant que le Roi de Prusse opérait à marche forcée sa retraite vers l'Oder, abandonnant sa ca-
pilait* jii vaiiiqiR'iir, Na[»olt'on taisait >on entrée a Herlin et s'omipail de donner un gouvernement à ce pays. De leur coté, ses lieutenants achevaient la conquête de la Prusse avec une ardeur, une science et un courage admirables.
Sur la lin d'octobre, le Maréchal Havout se présenta devant Custrin, belle et forte ville, sur l'Oder, avec un beau chiUeau. La garnison était forte dé 'tOOO hommes, avec des magasins considérables, des remparts en bon état et ItO pièces d'artillerie sur ses murailles. (1) On s'attendait a une résistance vigoureuse... A la première sommation, celte place se rendit aux Français qui la cernaient. Le Comte d'Agoult, récemment aj)pelé à la Grande Armée, fut nommé Commandant supérieur de Custrin.
Au mois de décembre, les Russes entrèrent à leur tour en campagne. Napoléon arrive à Var«ovieIel5, remporte deuxavantages sur cuxàCzarnowoetà Pul tusk. les bat a Kslau le s février !H07, les poursuit, occupe sur la Mailirjuo Slralsiiud et Dant/ig, (avrilmai), les bat de nouveau dans plusieurs combats et lo> écrase complètement dans la décisive bataille de ^>iedland (14 juin 1807).
(0 Dirtionnaire historique des batailles, sièges et combats de terre et de mer. (jui ont eu lieu pendant la Révolution Française par une .société de militaire:^ et <lr marin l'aris, iSi.s, 1\ |
Les 7 et .^ juillel, la paix était signée îi Tilsitl ; la Prusse restait soumise à l'occupation militaire, l'Allemagne demeurait inondée de nos û;arnisons.
Le Comte d'Aj^oult, qui se ressentait sans doute des dures et longues fatigues de la guerre, cessa ses fonctions le 28 août. Il remit le service de la place de Custrin et du gouvernement de la Nouvelle Marche au Général liarrois, son successeur, et lui donna toutes les instructions nécessaires pour assurer la rentrée de six millions de contributions que restait devoir la Province. Néanmoins, il espérait pouvoir encore faire partie de la Grande Armée, et comptait recevoir sous peu une nouvelle destination. Il demanda, en effet, au Ministre de la Guerre de lui donner, comme second Aide de camp, le Capitaine Francoul, ancien Garde du Corps, à peine âgé de 42 ans, « l'un des meilleurs Officiers de l'armée », (1) mais s'éiant rendu ensuite à Berlin auprès du Maréchal Victor, Gouverneur de cette villo^ celuici le fit rentrer en France, où ses soixante ans d'Age lui valurent d'être mis à la retraite (30 novembre 1807).
Napoléon aimait les corubipiaisons, les hasards et les fatigues de la guerre. Puis la conquête offrait un
(i) Lettre de d'Agoult à M. Clarke, Ministre de la Guerre. Custrin, 28 août 1807. Arcli. adm. dossier no 330Û.
nouvel aliment à son ambition, il voulait que son génie lui donnât une famille de Hoi.s.
Kn janvier 1H08, il faisait entrer des Iruupes en liispagne, sous le prétexte de couvrir l'armée de Portugal, et bientôt le sang allait reeommencer à couler par torrents dans celte guerre implacable, qui dévora, dit-on, plus de 'tOO,000 hommes à la France, et qui allait se poursuivre jusqu'en 1813.
A la nouvelle de celte ex|>édilion, le (iomte d'Ag«»ult écrivaita l'Kmpereur (|ue «< ses forces, sa santé et sa volonté lui permettaient de supporter les fatigues de la guerre aus.si activement qu'un jeune homme, et il le suppliait de lui accorder toute l'aclivité dans ses armées qu'il jugerait à propos de lui donner ; le plus près de sa personne, mellrait le comble à ses vœux. « (i ;
Napoléon savait ai)prô(i('r la \aU'ur de ses Généraux. Lorscjue les troupes Françaises se furent emparées de Figuieres, de Harceltuic, de Pampelune, de Saint-Sébastien, etc., (|u'elles «oinmandi'rent de la Mida^soa au Tage, il lit le choix des Gouverneurs des villes et des provinces. H < liarge.i le (^mile d'Agoult du commandement de l'ampelune et lui confia l'ordre, pourle Général I)ariii.ii,i:nac, de -e ren-
(i^ Lettre (lu Comte d'Agoult à Napoléon, Kmporcur et Roi. I*aris, 3 janvier 180S. .\rrh. .uirn. Hossicr n • 330O'
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lire a Burgos et d\\ comni.iniler une brigade sou:; les ordres du Général de division Merle. (I)
Le Général d'Ai,'oull parlit aussilùt pour prendre possession de son poste, mais il dut s'arrêter a Ba>onne. Sa voilure s'était brisée en cours de route, et il n'existait aucun moyen de transport entre cette ville et Pami)elune. 11 parvint entin à atteindre Pampelune, après trois journées de marche, et a l'aide d'un service de mulets pour le(|uel il dut payer 50 doublons (7oO fr.) (2)
Il passa deux ans el demi en Espagne, pendant lesquels il exerça tantôt les fonctions de Gouverneur de Pampelune, tantôt celles de Gouverneur Général de la |)rovince de Navarre.
Aucun n'iij^nore ce que lut la campagne d'Espagne, .lusijue la Napoléon n'avait encore lait la guerre qu'aux Hois, Ici, c'était un peuple tout entier qui se soulevait pour repousser l'invasion.
Dès les premiers jours, elle prit un caractère de férocité inouï. Tous les Français qui tombaient entre les mains de l'ennemi étaient massacrés impitoyablement, et parfois avec des circonstances atroces.
(i) Note de service du nj mars i8uS. Arcli, adm. Dossier n" 3300.
(2) Lettre du Général d'Agoult au Ministre de la Guerre. Bayonnc -'9 mars 180S. Arch, adm. Dossier n"
On se rappelle la luorl du (iénéral Kené, scié vivant entre deux planches par les Ksftatjnols. Le sac, le pillage, l'incendie des villes clFrayèrenl, mais sans aballre sou énergie féroce, celle nouvelle Vendée.
liC Conile d'Agoull s'efibrra par lous les moyens de pacilier les |)opulalions (ju'il gouvernail, bien (|ue le ^oulèvement ^i universel, si dévoué, si héroï(|uc des Espagnols rendît sa tache difficile. Des j-roclamalions .sanguinaires animaient les fureurs du peuple. Dans les Eglises, les moines, le crucifix dune main et le poignard de l'autre, soulevaient les paysans au nom de la légitimité. Le peuple était partout en armes, plein d'une exaltation, d'un dévouement, d'un fanatisme dont l'histoire môme de la Hévolulioii n'oUïe pas d'exemples. Les autorités, «[ui vuuiaienl jiarler d'ordre public étaient outragées; les magislial>, (|ui essayaient d'arrêter ou de régulariser le mouvement, daient massacrés.
•<i<M) des fois le (ioiivonieur d'Agoull dut doubler les escortes militaire-. <|ui >iii\aient les convois d'artillerie, ceux de mala(le>. d»* blessés et de mourants. Les roules fiaient «•oii|t('i-s, les convois enlevés, les traiiieur.> massacrés et muldes. Uenonranl a la guérie de manieuvres, les Espagnols s'éparpillaient dans les campagnes et combattaient en fjuenlleros ; c'était la gu«'i ro de meurtres, la guerre au couteau.
Napob.'on avail fait l.i proujet.-e .1 Hcilhi'i. l'iincc
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de iN«iurclialol, d'élever le Cumtu d'At;(Hill au grade de Général de Division dès la lin de la guerre d'Espagne. Après la capilulalion de Saragosse (21 février 1809) qui semblait niellre lin à celte terrible campagne^ ce dernier rappela au Ministre de la Guerre la parole de l'Empereur, (l) A ce moment des nouvelles inquiétantes étaient venues du coté du nord, etia conjuration permanente des Hois appelait Napoléon aux armes; la nomination lut ajournée, et le Comte d'Agoult lut chargé du commandement delà Province de Navarre en renjplacement du Général de Division Bisson, qui recevait l'ordre de partir en poste pour se rendre au quartier de l'armée d'Italie. C'est, lui disait-on, l'intention de l'Empereur. (2) C'est avec regret que le Comte d'Agoult prit le commandement de la Navarre. Son prédécesseur, le Général de Division Bisson, était assez riche pour bien représenter. Dans les (onctions qu'il venait de quitter, il avait affecté une magnificence toute princière, il avait eu des réceptions oilicielles et n'avait rien négligépour s'attirer lesEspagnolsqui, comme on le sait, aiment loujoursle plaisir et les fêtes, le
f i) r^ettres du Comte d'Agoult au Ministre de la Guerre, Pampeluiie ^^3 février et 12 mars 1809. Arch. adm. dossier N*^ 3300.
(2) Lettres du Ministre de la Guerre au Maréchal Jourdan, Major Général et au Comte d'Agoult, 12 et 30 mars iSoy. Arch. adm. dossier n'^'3300.
luxe des habits cl des iMjm'pyi^es. Le iiouvcni (ii»uveineur, au i'()nlraire, n'avait pas do loilune personnelle, il ne recevait aucune indemnité de ."-r'jour, aucun Irais de représentation et possédait seulement sa solde de (ié:n'«ral de Brii^ade (jue le cluuii^e de l'argent venait diminuer de la perte du 10 '^/o. Il exposa sa situation liiiiiiilianle au Prince de NeufchAlel <pii lui portait le ()lus vil inlérèl, el, 1res mécontent de Josej)li iJonaparle, le nouveau Koi d'Kspagne, il demanda à se rap|)r()C(jer de ri{mpereur (|ui lui avait toujours mo»Uré beaucoup de bienveillance. Napoléon concentrait alors ses troupes dans la Bavière pour délivrer ce royaume, et se disposait à combattre les Aulricliicns. Le (À^iiile d'Agcndl fut laissé en l'Espagne où il leiidait île réels services à son pays.
Le l^-' novembre l-SUl». le l*rince de .Neulcliâtel lui écrivait de Marrac :
* Je re<;ois votre lettre du J9. Le .Marcilial Jourdan m'avait annoncé les succès des affaires de Lcrin et de Lo^rono. Les observations que vous me faites me paraissent devoir être prises m con.-idéralion et je les mettrai sous les yeux de rt'inpereur.
\< Secondez de tous vo% moyens tout ce qui a r;ip|)orl au siège de Saragossc. L'l*'mpcreur est satisfait de votre z^lc et des services que vous lui rendez. j'allcMuls S. M. sous peu de jours.
« HicntAt lesafTaires vont ()rcn(lre une grande impor-
tance. Continuez à m 'instruire de tout ce qui se passe, sans cesser votre correspondance avec le Maréchal Jourdan.
« Le Prince de Neufchâtel, Vice connétable, Major Général de l'Empereur.
<s Signé : Alexandre. » (i)
Le (lomle d'AgouU vint à jjout de pacifier la Navarre. Seuls, quelques brigands auxquels ses Intupes donnaient la chasse, venaient troubler le calme qui régnait dans cette contrée. (2)
Pendant le mois de février !8I0, le Général de Division Dufour vint remplacer le Comte d'Agoult comme Gouverneur Général de la Province de la Navarre, et celui-ci attendit à Pampelune les ordres de l'Empereur.
Ses 63 ans d'âge ne permettaient guère de l'attacher à une armée active. On projetait de l'employer dans l'une des divisions des Gouvernements créés en dera de l'Ebre, (3) lorsque le 17 septembre 1810, les fièvres qui sévissaient a Fampelune vinrent ravira la France ce loyal et vaillant soldat.
Le Cornte d'Agoult était Chevalier de Saint-Louis,
(i Arch. adtn. dossier w^ 3300.
(2) Lettre de d'Agoult au Prince de Neufchâtel. Pampelune 1.3 mai 1.S09. Arch. adm. dossier n^^ 3300.
(3) Rapport fait au Ministre le 25 mars iSio. Arch. adm. dossier u" 3300.
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Olficier de la Léi^ioii triiumiLMir et (Jic\;ilier de l'Ordre de Saint- Lazare de Jérusalem.
Sa veuve, Claudine-Charlotte Moreau de Rocheplat(e,habitait alors Paris, rueNeuveSaint-MarcN'^22. Fille d'un riche |)lantciir de Saint- Domingue,(lj elle avait recueilli dahondantes richesses dans celte colonie paisiblenienl possédée par nutre Nalion,
Les idées libérales, qui jaillirent en Traiice du grand conflit de 1781>, traversèrent l'Océan pour aller troubler Saint-Domingue et y allumèrent la guerre civile. Cette riche et fertile po^^e^sion fut dévorée par le fer et par la flamme, et la Coiutfsse d'Agoult vit ainsi disparaître son imnicn--c patrimoine. Un oncle odoi^énaire \ perdit également toute sa fortune, et \iiit clMMclior un refuge ;» Paris auprès de sa nièce.
1.^ Couitesse d'Agoult L'\|i<i.>a sa triste situ.ition a Napoléon, (it Celui ci, pa/ un ilécrel daté d«' F<»ntaiiiebleau le :ii octobre IS|0. accordait unr pension viagère de 3000 fr. a la \euve du (icnn.d t|iii comptait au nombre des millle^.-^ de \hiiine.> t|ui succombèrent pour la patrie dans l.i plu.^ terrible des guerres dont l'histoir»- nous ail conserve le souvenir.
(I) Acte de notoriété du i} Novembre iSi.i, notaire Foucher à Paris.
(j) Lettre d«: la Comtesse d'.Agoull à IKnipereur et Roi, du loortobrc 1810, An h. adm. dossier n*^3^^oo.
KTAT l)K SKRVICE
du 4:<>iiito <!' Aconit
(Louis-Annibal) Maréchal de Camp Fils (ï André et de Magdcleine Daiivet de Grandmaison^ né le 22 février 1747, à St-Michel (Basses- Alpes), — marié le 7 mars 17S2 à Claudine-Charlotte Moreau de Rocheplatte.
Elève de l'Ecole militaire, le. . .22 juillet 1756 Sous-Lieutenant au corps des carabiniers, le . . ... 3 juillet J763 Capitaine Commandant, le. . . 2}^ mai 1766 Exempt des Gardes du Corps du Roi, le 31 mars 1768
(Compagnie de Villeroy).
Aide-Major des quatre compagnies des Gardes du Corps, avec rang de mcstrc de camp de cavalerie, le. . . 22 7^'"^ 1772 Rang de Liculcnant dans les Gardes
du Corps, le. ... i''' janvier 1776
Rang de Commandant d'Escadron, le 27 mars 1779 Brigadier de cavalerie, le. . . r'"" janvier 1784
Maréchal de Camp, le . . .0 mars 1788
Réformé, avec les Gardes du Corps, le 12 7^^''e j^^i Nommé Commandant d'armes de 2"' classe de la place de Forclihcin, le . 30 7'""e 1806 Appelé à la Grande- Armée et nommé
Commandant supérieur dcCustrin.
A cesse Pes fondions, le . . .2% août 1807
Autorisé à rentrer en Krance, le . ;,o ot loLre iSo;
Admis à la retraite, \c. .3 novembre 1S07
Commandant de Pampelunc, le. . 19 mars iSoS Commandant la province (le Navarre, le jS mars iSoq A repris le rommandement de Pampe-
hine, le février iSkj
Décédé dans cette ville, le. . 17 7'"^ i^^io
CA.MIVVC.NKS i8j6 et 1807. Cirande-Armée; — iSoS, i8ng et iSio. Espajrne.
DKCOUAÏJONS
Chevalier de Saint- î^ouis, le 2^) juin 17S1. Membre, pjis Officier de la I.cLîion d'honneur. Chevalier de l'Ordre de St-Lazare de Jérusalem, (i)
(i) Ministère de la (înerr*-.
— loi —
TABLETTES GÉNÉALOGIQUES
DE LA MAISON D'AGOULT
La maison d'Agoult est une des plus anciennes et des plus illustres de Provence. Elle tire son origine de Hitmbert et de sa femme Inausis.
Oui était Humbert, on ne peut le dire sûrement; mais une tradition de famille le fait venir de Saxe, et lui donne le surnom de Wolf. VVolf, en allemand, signifie loup, et en eflfet les d'Agoult ont pour armes ^< d'or au loup rampant d'azur. ^^ Cette tradition peut être vraie, mais elle ne repose sur rien. Ce qui est plus probable c'est que Humbert, de quelque pays qu'il fût, avait été fait Vicomte d'Apt, dans les dernières années du X' siècle, quand les Comtes de Provence mirent des Officiers portant ce titre dans toutes les villes épiscopales. A l'origine, ce n'étaient que des Gouverneurs, des fonctionnaires, mais en peu de temps ces titres et ces fonctions devinrent héréditaires. Nous verrons bientôt le pelit-fils d'Humbert maître souverain à Apt, nous pouvons donc en conclure que son grand-père avait reçu le (jouvernement de cette cité.
Pendant les premières années du XP siècle vivait Guillaume, fils d'Humberl; il avait épousé Adalaxis.
Guillaume eut entre autres enfants Rostaing, qui épousa Gisia de Nice. La charte 73 du cartulaire d'Apt lui donne le titre de Prince d'Apt, titre que les Vicomtes usurpèrent quelquelois. Pes enfants de Rostaing sem" blent être les premiers qui aient pris le nom d'Agoult, du village de (îoult qui leur appartenait. C'est d'ail
leurà daiii" la prrmi-re moilic de ce XI* ïiict le que »'clablirent les noms de famille ; auparavant ils n'existaient pas.
Des sept enfants que nous connaissons à Rostaing, c'est JRaimLaud {^\x\ parait avoir continué la descendance des Vicomtes d'Apt. Raimbaudeut de sa femme Sancie: Guiran, Herlrand et Rostaing.
Ce* premiers degrés généalogiques de la maison d'Agoult nous sont révélés par le cartulairedeSt- Victor, dans les chartes 425, 22(), 428,427, et par le cartulaire d'Apt, dans les chartes 23, 41 , ;;5, 24, 27, 73.
Nous n'irons pas plus loin, suiv re la rdiution complète est impossible, vu la rareté des titres et le grand nombre de branches issues de ce tronc. Nous '.lirons .seulement qu'en sont sortis les Simiane, ies Caseneuve et autres grandes familles, fondées par les cadelf d'Agoult. Dan? la suite des siècles, ils ont formé les branches des Seigneurs du Luc et de la Baume, dans le Dauphiné, branches qui ont donné les rameaux des d'Agoult de Montmaur et de Voreppe, celles de tJeauvaisin, de Chamousse, d'Upain, de Corbon, de Sault, de Barret, et d'autres encore.
Nous avons donc devant nous une très 'yr.in le famille. <<. La haute ancienneté de la maison d'Agoull, dit le généalogiste Chérin, la quantité de ses branches, le nombre et l'étendue de ses [)03sessions, ses services, -^es emplois élevés, ses alliances ne laissent point de comparaison entreelle et aucuneautre familletlela Provence.»
L'historien Robert de Hrian(,on, frappé de l'illustratioM du nom d'.Xgoult depuis sept siècles, la [)roclamé
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le plus fameux de la rrovence dans son ouvrage publié en 1693. Pour compléter ces éloges et pour ajouter l'éclat des vertus à celui de la noblesse, il eût suffi de dire que la justice populaire a consacré le proverbe : A Hospitalité et bonté d\4froitlt-^ vieil adage du Roi René.
Lii maison d'Agoult compte un grand nombre de prélats revêtus des premières dignités de l'Église, des Grands Cliambellans de Bourgogne, de Naples et de Sicile, des Amiraux îles mers du Levant, de? Gouverneurs de Province. VAht a été douze fois revêtue de la charge de Grand Sénéchal de Provence, qui réunissait les fonctions de Connétable à celles de Chef de la Justice.
.Aussi le nom d'Agoult se retrouve-t-il à toutes les pages de l'Histoire de Provence. Parmi ces granJs personnages citons Raimond et Fouquet d'Agoult, que la Reine Jeanne fit Grands Sénéchaux de Provence.
Louis de Tarente, mari de la Reine, avait, en 1349, donné à Fouquet d'Agoult la ville de Reillanne et les villages circonvoisins. Le fils de Fouquet, Fouquet II, en hérita en 1375, et en 1379 il fut fait \ icomte de Reillanne, et seigneuria sur Mane, Chateauneuf-lès-Mane, Saint-Michel, Saint-Maime, Saint-Etienne-les-Orgues, Fontienne, Ongles et Dauphin. Les d'Agoult conservèrent la Vicomte de Reillanne jusqu'en 1404.
iJans les derniers siècles, cette maison a produit des ambassadeurs, des Lieutenants Généra-.-iX et Maréchaux de Camp, des Officiers supérieurs, des Gardes du Corps du Roi, des Gentilshommes de la Chambre, des dignitaires des Ordres de Malte, de Saint-Louis et de Saint- Lazare; enfui une de ses branches a été élevée à la pairie.
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Parmi les Officiers (iéncraux depui;^ l'année 1700, rous relevons les noms suivants :
Pierre Mrolit>
€l\\»-01llt
Gcnfidl iri'rlillcrii'
Né à Guise (Aisne) le r' décembre 1733, fils de /'ziprr^ - W'olfd'Aj^oulf, ancien Lieutenant-Colonel d'artillerie, Chevalier de Saint-Louis, et de Anne-Marie-Elisabetl» (ihysbrechtz. Il commença à servir le 6 mars 1747, à peine âgé de 14 ans. H lit la campagne de l'île Minorque en 1756, et en Allemagne celles de 1757 à 1762. Il prit part à 4 sièges, à 3 combats et à une expédition. Il fat blessé au siège du fort Saint-Philippe de Mahon d'un éclat de bombe aux deux jambes dont il resta estropié, à celui de Munster d'un coup de feu et d'un coup de baïonnette a la main en enclouant lui-même un canon dans une sortie. A partir du i" novembre 1795. il fut successivement Commissaire des Ministres de la guerre Aubert-Uubayet, l'eliet, Schérer, MiletdeMureau, Bernadotlc, Dubois-Crancé et Berlhier. Il servit également sous les ordres du Général Gassendi.
Aboville, 1" Inspecteur Général de rartilleric disait de lui : « Le citoyen Pierre-Nicolas d'Agoulta toujours jorvi avec distinction la France Monarchique et Républicaine. ^"» Puis le 23 germinal de l'an 8, (13 avril 1800) il écrivait au Ministre de la (îuerre : vv Cet Officier recommandable sous plus d'un rapport, a été 8 ans Inspecteur Général des Manufactures d'armes. C'est par ses talents et ses soins qu'olles ont été portées au point de perfection où elles se Ircinvaient au commencement
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de la guerre présente, et il est encore aujoiirii'iiui l'Olficier que l'on jjeut consulter avec le plus de confiance sur cette partie importante de la guerre, il a justifié celle que lui avait donnée le nouveau Gouvernement en le nommant Commandant en chef de l'Ecole des Rlèves de l'artillerie. Il a rempli cette tâche honorable avec zèle. La meilleure preuve que je puisse vous donner, citoyen Ministre, du succès de ses soins pour l'instruction de la jeunesse qui lui était confiée, c'est que nombre d'entre eux occupent des grades importants dans les troupes de la République, n^ (i) Son pe're avaitlui-mème servi pendant 50 ans dans l'artillerie.
Dans les actes de l'état civil ce dernier prenait assez souvent le nom patronymique de IIW/ d'Agcult. ('ette particularité valut à son fils une demande d'explications du Ministère de la guerre au sujet de la délivrance d'un brevet de pension. Celui-ci répondit :
<\ Guise en Picardie, le 16 novembre 1785.
« Mes ancêtres ont assès communément joint le
nom de Wolf à celui d'Agoult, ils ont toujours porté le premier, jusqu'à leur sortie de Saxe, dans le onzième aiècle qu'ils vinrent 5 établir en Provence. Mon ayeul avait fait branche particulière en Gascogne, où il a continuéà joindre ce surnom à celui d'Agoult ; mon père a parfois suivi cet usage. Quant à moi, Monsieur, je n'ai jamais employé que le nom. d'Agoult soit dans tous les actes publics, soit dans les différents écrits revêtus de ma flij^nature.
(i)Arch. adm. de la guerre. Dossier n<^ 889,
<x Le nom de WoU, veut dire loup en allemand, aussi tous les d'Agoult portent ainsi que moi, d'or au loup d'azur, armé, lampassé et vilaine de gueules.
<s J'ose me flatter, Monsieur, que ces éclaircissements vous suffiront pour pouvoir me procurer l'expédition du brevet de ma pension. >^
F-e 3 octobre r735, Pierre Nicolas d'Ag<»ult avait épousé Honorée- Angélique- Marie Anne d'Agoult, fille de Messire André d'Agoult, Chevalier, Seigneur Baron de Saint- Michel, et de Magdeleine Dauvet de Grandmaison, il fut promu au grade de Général de Brigade d'artillerie par Bonaparte, I" Consul, le i'' nivôse an IX (i*' décembre iSoo). il mourut à Paris le 8 ventôse suivant (27 février iSoi ). (i )
Kdouanl-Venceslas-Auguslin-Uippolyle
Lifutcndnt-General
Né à Grenoble, le 17 janvier 174O, fils de .Messire César d'Agoult, Chevalier, Conseiller au Parlement de cette Province, et de Marie-Anne Catherine de Lovât. 11 eut pour parrain : Messire François Dalmas, Chevalier, Conseiller auflit Parlement, et pour marraine ; Demoiselle Marie-Anne-Angélique de Lovât, 'ille de Messire Mathieu de Lovât, Chevalier, Seigneur de la Bâtie-neuve et autres places, ancien avocat Général au même Parlement.
Sous- Lieutenant au R-giment d'Orlcans-Cavalerie,
(i) Arrh adm de la guerre. Donsierno 88c).
en 1761, puis remette l'année suivante, il prit [)art à la dernière campagne de la guerre de Sept ans. A 25 ans, il était (Capitaine, et en 1784 il était nommé Colonel en second dans le Régiment d'Agenois-Infanterie.
Sorti de France en 1791, il fit trois campagnes dans l'émigration, comme Aide de camp de Monsieur, devenu plus tard Roi de France. Il joignit l'armée de Condé en 1795 et servit dans la cavalerie noble jusqu'en 1797, époque du départ de l'armée pour la Pologne. Ace moment il reçut le grade de Maréchal de Camp. Rentré en France en 1802, il trouva tous ses biens vendus, f.a Révolution lui avait fait perdre une fortune considérable.
Une ordonnance du 9 novembre 1814 le nonima Maréchal de Camp {)0urtenir rang à compter de l'année 1797. A la demi-solde le 6 janvier 1815, il était élevé au grade de Lieutenant Général le 20 février suivant et mis à la retraite. Chevalier de Saint-Louis depuis le 4 avril 1784, il réclamait le cordon de la Légion d'Honneur, le 19 septembre 1826 11 avait alors 80 ans.(i) Antoine-Jean Vicomte d^^^-oitlt
Lieuleiinnl-Génénil l\jir de France ^oua la He^launillon
Frère du précédent, né .'à Grenoble, le 22 novembre 1750. 11 eut pour parrain Messirejean- Antoine d'Agoultabbé deBonneval, chanoine de l'église de Paris, et pour
(i) Arch. adm. de la guerre. Dossier n° 833.
marraine, Justine (jirin . veuve de noble Pierre Rivière.
Entré à la i*^ Compagnie des Mousquetaires le lo juillet 1766, il fut successivement Officier d'artillerie, Sous-Lieutenant dans Royal-allemand, Capitaine de cuirassiers.
Dans un mémoire sans date, adressé au Ministère de la guerre, avant l'entrée d'Antoine-Jean d'Agoult au Régiment de Royal- Allemand, nous lisons :
v\ Le Chevalier d'.Agoult sollicite de l'emploi dans le Régimentde Royal-Allemand. Son origine estallemande, sa maison a possédé en toute souveraineté le Comté de Sault, fief de l'Empire inféodé par l'Empereur Henri II à d'Agoult de Wo'ph, Grand Maréchal de l'Empire en 1004. Ses desceiidans l'ont possédé à ce titre jusqu'en 1291 que IsnarJ d'Agoult, surnommé d'Entravennes, traita volontairement avec Charles II, Roi de Sicile et de Jérusalem et Comte de Provence, consentit à lui faire hommage de la Comté de Sault se réservant néanmoins tous les autres droits de souveraineté.
« Ce traité confirmé par plusieurtj lettres patentes enregistrées et par différents arrêts du Conseil est encore aujourd'hui en exécution.
v\ Tous ces faits sont établis pir les titres t]ue l'on joint à cette note. ^> (1)
h) Arrh a<im. de la guerre. Do.-sier n" 777. Les titres relatés dans le mémoire ci dessus ne .^c trouvent plus an do.^sicr.
Le 3' mars i/SiJl était nommé Sous-Lieutenant des Gardes du Corps du Roi avec rang de Lieutenant-Colonel, puis Aide-Major avec rang de mestre de camp. 11 commandait à Versailles pendant les journées populaires des 5 et 6 octobre 1789.
Emigré en 1791, il fit la campagne de 1792! à l'armée des Princes, puis rejoignit le Roi à Vérone et l'accompagna en Allemagne, en Russie et en Angleterre. Revenu en France, à sa suite, en 1814, il fut tiommé premier Ecuyer de la Duchesse d'Angoulème. et on lui maintint le grade de Maréchal de Camp qui lui avait été conféré par le (^omte de Provence le 10 juillet 1796, avec pouvoir d'en jouir à compter du 30 mai 1795. Le :j3 août 1814 il était nommé Commandeur de Saint- Louis et le 9 novembre suivant, il était élevé au grade de Lieutenant-Général. Enfin il recevait les fonctions de Gouverneur^du (!lhàteau de St-Cloud, et le 23 décembre 1823 il était appelé à la Pairie. 11 était aussi Commandeur des Ordres de Saint-Lazare, de Notre-Dame de Montcarmel et de Saint-Jean de Jérusalem.
Le Vicomte d'Agoult avait 4 enfants .• l'aine était ambassadeur à Bruxelles, le second Officier dans les Gardes du Corps. L'ainéc des fliîes, M'"" Je Pampelone mourut laissant deux eiifants. La seconde, M"" Louise d'Agoult refusa de se marier. Dans une note de renseignements fournis au Ministère delà Guerre nous lisons: <i.Rien de si respectable et de si justement considéré dans ce pays que la maison d'Agoult, c'est une fa?nille toute patriarcale qui donne V exemple de toutes les vertus et répand les bienfaits dans toute la population qui l'en-
toure. ^> (\ ) Le Vicomte d'Agoult mourut à l'aris le 9 Avril 1828. Jean -An loi lie
Maréchal d« Camp Député à VA^semb'ée Nationale
Cousin issu de germain du précédent, il naquit dani la paroisse St-Hugues de Grenoble le 17 novembre 1753.
Il était fils de Joseph-Louis Comte dAgoult, Lieutenant-Colonel au Régiment de la Vieille marine et de Madeleine de Velein. Il eut pour parrain : Messirejean- Antoine d'A<îoult, chanoine de l'église Métropolitaine de Paris, et pour marraine : Benoîte du Sosey, épouse de Messirc de la Plàlrière Son père était le second des 6 fils de Jean d'Agoult, Seigneur de Voreppe et de Charlotte de la Baume Pluvinel. En 10^5, à la révocation de l'Edit de NantCh, Jean d Agoult avait abjuré le protestantisme professé par ses ascendants depuis plus d'un siècle, mais restf huguenot île caractère, il vivait farouche et solitaire a Voreppe. Il n'acceptait du nouvel état de choses ijuc la faculté de faire prendre du service à ses enfants, et d'envovf^r Tiiiu-à l.i ("-Mir oii Inimémc n'alla jamais
Il envoyait successivement < ha« un «le ses tiU au réginirnt à •) ans, en lui disant : w Maintenant, que jr n'enlen<lc plus parler de toi que dan:< l.i gazette. »
T'est ainsi que ces 6 tiU de Jean d'Agoult prirent part
(I ) An h. adni. I >o. icr n" 777.
à toîites les guerres de la fin du règne de f.ouis XIV et du règne de Louis XV. Entre eux tous, ils réunirent 240 années de service, bien que l'un d'eux fut tué à 24 ans. Après la guerre de la succession d'Fspagne, l'aîné de ces 6 fils, Hector-François, Marquis d'Agouit, vint à la Cour; il fut lié d'amitié avec le Prince de Conti, et devint l'Ecuver d'une de ses filles, .Mademoiselle de Sens. Cette amitié l'entraîna, à la suite du Prince, à la bataille de Peterwardin, en 17 16. contre lesTurcs, après laquelle il fut enferme quelque temps à la Bastille, sur la plainte du grand Seigneur qui invoqua le traiié d'alliance signé par le Roi François r^ Ses aventures et sa liaison avaient retenu le Marquis d'Agouit loin de Voreppe durant toute sa jeunesse, et l'avaie.it empêché de se marier. Il ne se décida au mariage que lorsqu'il se retira du service. Il épousa alors Olympe Durand de Pontaujard veuve du Marquis des Alrics de Rousset. H n'en eut pas d'enfants. Après quelques années de vaine attente, il fut décidé que son frère Joseph-Louis se marierait à son tour, pour continuer la descendance, bien qu'il eut dépassé la cinquantaine, et mené la vie des camps. Les trois autres fi-ères survivants, qu'on appelaient respectivement, le Chevalier de Beauplan, le Chevalier de Pommiers, et le Chevalier de St-Vincent, des noms de différents hameaux de Voreppe, continuèrent leur vie militaire, ils ne se marièrent pas. L'un d'eux mourut aux Indes où il était allé avec Dupleix. Il commandait la cavalerie du Roi de Golconde. Joseph-Louis d'Agouit épousa Madeleine de Velein, Il en eut un fils, Jcan-.\ntoine, et trois filles chanoi-
nesses au chapitre de Leigneux près de Vienne. C'est ainsi que Jean- Antoine se trouva seul pour faire souche après une génération de six garçons.
Les premières années de Jean- Antoine se passèrent entre Beauplan et Grenoble, dans ce milieu sévère. Son père et sa mère moururent de bonne heure; son oncle le Marquis d'Agoult les avait précédés. La direction de son éducation se trouva confiée à un autre de ses oncles, Jean-Baptiste, Chevalier de Si-Vincent, capitaine retraité, qui l'envoya à g ans au régiment de Conti-cavalerie. selon la tradition qui avait si bien réussi, à son avis, pour sa propre génération. Dans les lettres postérieures de Jean-Antoine, au moment où il devint nécessaire de prendre un parti pour l'éducation de son his aîné, on retrouve des traces de cette tradition militaire; il hésite sur lu question de mettre son fils au collège en écrivant : s^ Moi je n'ai pas reçu d'instruction et je ne m'en suis pas mal trouvé. >>
Fin fait, en plein sif'clc des philosophes, il n'y avait qu'une fraction très restreinte d'hommes (jui reçût de l'instruction et qui fréquentât les écoles.
Jean-Antoine d'Agoult entra donc au régiment à l.i fin de la guerre de Sept an^, il y reçut l'éducation de l'époque et linslruction qu'd pût. Mais les temps étaient bien changés, il n'y avait plus de guerre, les idées nouvelles se répandaient. Apre?, quelques années do garnison , dont quelques unes notamment en Picardie , Jean- An toine fut présenté à la Cour. Il entra ensuite aux Gardes du corps vomme Sous-Lieutenant, puis il fut nommcCapitainc. En 1780, il épousa Marguerite de Blacons, fille
(lu Marquis de Blacoub cl de Mademoiselle de Calvière Boucouiran, une des héritières d'Olympa Durand de Pontaujard,Marquise d'Agoult, sa tante. Il en eut deux fils et deux filles dont une seule se maria; elle épousa le Baron de Pampelonne en Vivarais.
A la. Révolution, il était mestre de camp de cavalerie- Une double influence présidait à ses idées. Imbu des doctrines des philosophes et descendant des anciens réformés, il ne pouvait pas être hostile à certaines idées nouvelles, et d'ailleurs il avait encore au cœur le souvenir de la contrainte exercée contre son grand-père, au nom des idées d'absolutisme.
D'autre part, la tradition militaire et la fascination exercée sur sa famille par le règne du grand Roi, étaient des contrepoids modérateurs à ses idées avancées. Comme tous les hommes du Dauphiné de cette époque, Jean-Antoine d'Agoult était partisan de réformes constitutionnelles, mais loyaliste très ferme envers la monarchie. Il se rattachait à l'opinion que Mounier représentait avec éclat, dans ce pays d'Etat habitué à s'administrer lui-même, et par cela même d'une culture politique assez développée pour l'époque.
Son service empêcha Jean-Antoine de prendre part aux assemblées de Romans et de Vizille, mais, nommé député de la noblesse du Dauphiné aux Etats Généraux de 1789, Jean-Antoine d'Agoult, ainsi que son beau-frère le Marquisde Blacons, fut de ceux qui réclamèrent, au 5 niai.laréunlon des troi? Ordres. Son rôle politique nefut d'ailleurs pas de longue durée. Autant il était partisan de ( hangcmcnts effectué:, raisonnablement et modère-
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ment, autant il avait de répuj;nance instinctive jjour les entraînements irréfléchis. Aprfs la nuit du 4 août, il donna sa démission le la Constituante, et se retira à Beauplan.
Une circonstance peu connue l'obligea à émigrer en 1792. Il reçut l'ordre secret d'attendre le roi à la frontière avec sa compagnie de gardes du corps, en vue de la fuite projetée de la famille royale, (^ette fuite avait été conçue, conseillée et préparée pendant de longs mois par son cousin issu de gormiin l'abbi d'Agoult frère de Antoine-Jean Vicomte d'Agoult. Cet abbé d'Agoult, fils de huguenots rentrés en France sous le régent, vivait à la Cour depuis des années; c'était un homme de plaisir, mais aussi d'études économiques et de missions diplomatiques, comme il en existait tant à l'époque, et dont Sicyes fut le type le plus m^rqu mt. Lorsque la situation de la famille royale lut devenue intenable, l'abbé d'Agoult fut envoyé à Soleure pour se concerter avec M. de Brctcuil qui représentait le Roi vis-a-vis des monarchies étrangères, et portait le titre de premier Ministre parmi les émigrés. Des liens, (juc Daudet a révélés, attachaient l'abbé d'Agoult à M. de Brctcuil. Il hit soumit les plans de fuite de la famille royale (ju il avait élaborés, et tous deux entreprirent les négociations nécessaires, et prirent les dispo.-itiotis les plu.^ minutieuses pour lairc aboutir cette si difficile entreprise. L'abbé d'Agoult voyageait do .Solcurc cr. France pour sa préparation. Naturellement, il len.iit i mettre des hommes surs dans la préparation de cette fuitr. C'est ainsi qu'il y associa deux Officiers de sa
famille. Le Marquis d'Agoult, celui-là même qui avait arrêté d'Esprémesnil et Montsabert à l'Assemblée des Notables, fut désigné pour monter dans la voiture royale et prendre le commandement militaire de l'expédition, des Tuileries jjusqu'à la frontière, et Jean-Antoine d'Agoult fut envoyé d'avance à la frontière avec sa compagnie, pour y recevoir le Koi et lui constituer une escorte militaire. Le roi malheureusement, ainsi qu'il ressort de^ mémoires de M. de Bouille, céda, en montant en voiture, aux instances de la gouvernante des enfants de France, qui demandait à monter dans la berline avec la famille royale; il ordonna au Marquis d'Agoult de rester. Privée d'une direction ferme, la voiture s'égara plusieurs heures et traîna le long de la route. Ce fut la cause de l'échec de l'entreprise. Il s'en fallut de bien peu cependant que la famille royale n'arrivât jusqu'à l'armée du Marquis de Bouille. Les travaux historiques de ces dernières années ont mis en lumière, le soin avec lequel tout avait été préparé, et prouvé combien la conscienrieuse préparation de l'expédition faillit la faire aboutir. Le cours de l'histoire fut bien près d'être changé.
Les travaux de Daudet surtout, ont dévoilé le rôle secrètement tenu par l'abbé d'Agoult, car les papiers de tous les membres de cette famille ont été discrètement expurgés de tout ce qui concernait l'entreprise arrêtée à Varennes.
Jean-Antoine d'Agoult, émigré par ordre royal, servit quelque temps dans l'armée des Princes, puis se retira en Suisse, où son hls aine Hector-Philippe vint 1ère-
joindre. 11 s'occupa jusqu'en 1801 de son éducation. Sa femme et ses autres enfants restèrent à Voreppe. Le domaine de Beauplan fut vendu nationalement, mais racheté par Madame d'Agoult.
De 1801 à 1814, Jean-Antoine d'Agoult résidaà Beauplan sans demander aucun emploi. En 1S14, il fut renommé Lieutenant Général. En 1815, dès que Napoléon fut près de (îrenoble. Jean-Antoine, malgré son âge, se rendit k cheval d une traite de Voreppe à Lyon pour mettre le duc dAngoulême au courant des progrès de I Empereur, et de la reddition certaine de Grenoble, et se concerter avec lui, sur les mesures de résistance à prendre. Mais les événi ments se précipitèrent et sa bonne volonté ne fut d'aucune utilité.
Après la seconde Restauration. Jcan-Ai'toine d'Agoult fut décoré du (iraiid Cordon de St- Louis et mis à la retraite, il mourut à Grenoble en 1826, en laissant deux fils, Hertor-Phiiippe, qui suit, et Alphonse, Garde du corps qui accompagna le roi durant la luite de Gand, et devint par la suite Colonel. Marié à M"" Deschamps de la Varcine, en Bourbonnais, il eut de nombreux enfants. Un seul de ses fils survécut, Kai. mond, retraité en 1886, comme Colonel de cavalerie, et mort en 1888.
De son mariage avec Eulalicde Moreton dcChabrilian. Raimond d'Agoult n'avait eu (|u'un enfant mort en bas âge.
Hector-Philippe Comte W Ai^oult , naquit .'i Beaupl.in en 1780.
Il vécut en Suisse pendant que son père était en
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émigration, il fit ensuite la plus grande partie de son éducation en Allemagne. Rentré en France à la fin du premier Empire, il fut nommé Maire de Voreppe pendant l'invasion des alliés, et il fut assez heureux lorsque les Autrichiens livrèrent bataille à Voreppe en 1S14, pour obtenirdu général allemand que les troupes victorieuses ne pilleraient pas le pays qui leur avait résisté.
En 1815, il fut nommé premier secrétaire en Portugal puis à Madrid, durant l'ambassade de M. de Montmorency. Il y fut presque constamment chargé d'affaires. Il fut ensuite Ministre plénipotentiaire en Allemagne, en Suède, aux Pays Bas. Il se trouvait à Berlin au moment de la chute de Charles X. Il refusa de servir sous Louis- Philippe et se retira à Beauplan. Il avait hérité de la pairie de son oncle, le Vicomte d'Agoult, à la mort de celui-ci, en 1828. Il y renonça après 1830 pour lui et ses descendants, en refusant de prêter serment conformément à la loi de 1832.
En 1823, il avait épousé Henriette Martin de Vauxefson, fille du dernier président du Parlement de Paris, connu sous le nom de Parlement Maupeou. Il en eut 2 fils et 8 filles: Foulques- Antoine-René ^ qui suit, et Henri qui servit durant la guerre de 1870 et mourut en 1881 au cours d'une expédition au Niger.
Hector-Philippe d'Agoult mourut à Beauplan le 20 janvier 1856.
Foulques- Antoine- René Comte d'Agoult^ naquit à Bruxelles le iS octobre 1824.
Son père, 'attaché à la branche aînée de la maison de Fr.-ince, s'opposa à ce qu'il entrât dans l'armée sous le
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règne de Louis- Philippe, et le condamna, malgré son activité, à une situation d'émigré à l'intérieur dont il souffrit toute sa vie. Il s'occupa de questions agricoles et mourut à Paris le 22 avril 1892. Il témoigna d'idées plus libérales que celles de la génération précédente. De son mariage avec Winefred O'Conor, Veuve du Comte de Lubersac, il eut 2 fillo?^ et i fds Ilector-Hiigués- Alphonse -Marie
Hector-Hiigites- Alphonse- Marie Comte d'AgouU, naquit \ Paris le 0 mai I'^^)o, peu avant la mort de sa mère.
Il entra dans la marine le r"" octobre 1S77, servit en Tunisie, au Tonkin, et en Chine sous l'Amiral Courbet, il resta 20 ans au service. La paix armée se prolongeant, il quitta le service pour soccuper de l'Afrique Occidentale dont la délimitation l'avait intéressé pendant qu'il commandait l'aviso l'Ardent dans le Bas- Niger. Il fut nommé di'puté du Sénégal, le 8 mai 1808, non réélu en 1Q02.
Très choqué, pendant sa jeunesse, de l'attitude des partis conservateurs, qui réclamaient l'évacuation de la Tunisie et du Tonkin, il marqua délibérément son appréciation pour l'homme d'Etat qui avait mené i bien les conquêtes coloniales de la 3" République, et son attachement au régime républicain.
De son mariage avec Alexandrine-Marie-\'alentine d'Estampes il a eu une fill* et 3 fils, dont un mort en bas âge. Il réside actuellement ;'i Pari:J.
Les Vins de Carde d'Agout étaient, croyons-nous. une autre branche de la môme famille d'.V-^oult. Cette maison a donné trois Officiers Généraux:
i"" l'tN.K {Melchior île Garde ilAgout, Marquis de) Maréchal de Camp le 25 mars 1649.
2" Vins {Toussaint de Garde d'Ajout, Chevalier, puis Commandeur de) Maréchal de Crimp le 3 août 165 1.
3" Vins [Jean de Garde d'Agout, Chevalier, puis Marquis de) Maréchal de Camp le 24 août 1688, Lieutenant Général le 30 mars 1693. (0
Vers le milieu du XV'' siècle, vivait un Fouquet d'Agoult, Chevalier, Haron de Mison, de la Tour d'Aiguës, de la vallée de Sault et de Forcalqueiret. Ce Fouquet fut parrain d'un enfant qui naissait dans la famille de Jean- Vincens, coseigneur de Rognes prèsd'Aix, et à ce sien filleul, auquel il imposa son prénom de Fouquet, il fit donation des terres de Lourmarin et de Volonne. Le 23 mai 1472, et par an autre acte du 3 février 1489, passé devant Inibert Borilli, notaire à Aix, il ajouta à la première donation d'autres seigneuries, à la charge par Fouquet Vincens et ses successeurs de porter le nom et les armes de d'Agoult. Ces dispositions, confirmées par le testament du donateur daté du 19 août 1491, furent attaquées par les héritiers de Fouquet d'Agoult; mais après de longs débats, les parties transigèrent, suivant un acte du 20 mai 151 1, par lequel il fut convenu que Marie Sauve, veuve de Jean Vincens, et Fouquet Vinccns, dit d'Agoult, son fils, renonceraient aux terres de
(i) Chronologie des Maréchaux de France. Lieutenants Généraux et Maréchaux de Camp. Ancienne Monarchie, I 185-1792.
Lourmarin et de Volonne moyennant la cession qui leur fut faite définitivement du nom et des armes d'Agoult, avec les terres de Saint-Auhan, Angles, Moriez. Vergons et Méouilles, (i)
Fouquet Vincens d'Agoult laissa une des«:endance qui nous intéresse particulièrement; aussi est-il utile de reprendre la généalogie des Vincens, que nous connaissons à partir du XIII" siècle :
I. — Raimond Vincens, premier du nom, Ecuyer, Consul de la Ville d'Aix en 128g. On croit qu'il avait pour frère Pierre Vincent ou Vincens, premierdu nom, qualifié Chevalier dans une délibération lîe l'Hôtel de Ville de Marseille, de l'an 1314, conservée aux archives de cette ville, et qui était, ainsi que son frère Jacques Vincens, Capitaine de quatre galères avec lesquelles ils s'emparèrent fl'un vaisseau génois en 1328.
Il — Pierre Vincens, deuxième du nom, Ecuyer, Coniiul d'Aix. fils de Raimond, est nommé parmi les GmMshommes de la ville d'Aix qui, en 1347, furent dép<ités à la. Reine Jeanne de Naples, Comtesse de Provence, pour la supplier de ne point aliéner son domaine. Il eut pour fils :
111.— Rostaing Vincens, Ecuyer, coseigneur de Rognes, qualifié «(7(^/^^//)«m<îw/ /t()/«///^, Consul d'Aix en 1350 et maire rat tonal de la grande Cour de Provence en 1372. Rostaing Vincens fut père de :
IV. —Raimond Vincens, deuxième du nom, Ecuyer
(I) De Courcelles T. Vil. Généalogie d'Agoult p. 35.
coseigneur de Rognes résidant à Aix, lequel fit hommage en 1399 ï Louis Roi de Naples, Comte de Provence, de ce qui lui appartenait dans la seigneurie de Rognes, et mourut après 1433. Il eut pour fils :
V. — Pierre Vincens, troisième du nom, Ecuyer, coseigneur de Rognes, qui épousa, avant l'année 1413, damoiselle Jacquette d'Alamanon, dame de l'autre partie de cette terre, proche parente de Pierre d'Alamanon, Chevalier, Amiral de Provence. De ce mariage est issu :
VI. — Jean Vincens, Ecuyer, coseigneur de Rognes, qui mourut avant l'année 146g, dans l'expédition de Jean d'Anjou, duc de Calabre, en Catalogne. 11 avait épousé damoiselle Marie Saure, fille de Louis Saure et de Marguerite des Baux de Marignane. De ce mariage est né :
VIL— Fouquet Vincens, le filleul de Fouquet d'Agoult. Fouquet Vincens d' Agoult épousa, en 1490, damoiselle Jeanne de Bouic ou Bohic, dont il eut :
1° Honoré (V Agonit, auteur de la branche des Seigneurs de Rognes, éteinte en 1507 ;
2^ Raiînond d' Agoult, Seigneur de Saint- Auban, mort laissant une fille mariée à Jean de Flotte, dont les descendants ont pris le nom de Flotte d' Agonit ou d' Agoult Flotte ;
3^* François qui suit .
4° Arnaud d' Agoult, Seigneur de Moriez, Chevalier de l'Ordre] du Roi, qui, de son mariage avec Lucrèce de Gérente-Cabannes, a laissé :
a. François d^ Agoult, Seigneur de Moriez, mort sans alliance;
b. Halthiizar d'Agoult, Chevalier de Malte et Grand - Prieur de Saint-Gilles;
c. et d, Deux filles mariées dans les maisons de Pontavès et d'Alagon de Meyrargues.
VIII —François d'Agoult, Seigneur d'Angles, Saint- Laurent et autres lieux. Chevalier de l'Ordre du Roi, Capitaine de 200 hommes d'armes, épousa, par contrat du 30 novembre 1578, damoiselle Françoise de Castellane, fille d'Honoré de Castellane, Seigneur de Montmeyan, et de Marguerite de Glandevès. De cette alliance vinrent, entre autres enfants :
i" Balthazar qui suit .
2" Roland d'A^oult, Chevalier fie M.iltr, commandeur de Gap.
IX. — Balthazar d'Agoult, Chevalier. Seigneur d'Angles, Saint-Laurent et autres lieux, épousa, le 25 avril 1594, damoiselle Anne d'Aguiilerie de Lespoux, dont la sœur avait épousé François de Vintimille, Seigneur de Montpe/,î»t. 11 testa le 24 juin 1629, et mourut Tannée suivante, laissant de ce mariage :
1" Jean, qui suit
2« Roland d'Agoult , Chevalier fie Malte ;
3" Jean-Claude d'Agoult, auteurd'une branche éteinte au siècle dernier par la mort de Louis d'Agoult, Chcva • lier de Saint-Louis, capitaine au régiment des Landes,
X. — Jean d'Agoult. Chevalier, Seigneur d'Angles et autres lieux, eut ordre du Ducd'Angoulème, en 164 1 , de servir dons le corps de la Noblesse de Provence. Il avait épouse, le 3 mars 1^)33, flamoi<»elle Melchione de Marin, dont il eut :
10 Antoine, qui suit ;
2" Annibal cTAgoult, Chevalier deMalte ;
3*^ Jean d'Agoult, prieur de Deuil, (i)
XI. — Antoine d'Agoult, Chevalier, 'Seigneur d'Angles et autres lieux, fit hommage au Roi, en 1672, des terres qu'il tenait de sa Majesté. Il épousa le 2 novembre 1683, damoiselle Magdeleine de Disderi.
Son cousin maternel, François Annibal de Marin, capitaine des Galères du Roi, n'ayant eu aucun enfant de son mariage avec Charlotte d'Autric de Vintimille des Beaumettes, testa en faveur d'Antoine et de son fils André et leur légua sa seigneurie de Saint-Michel, donnant au père la jouissance et au fils la nue propriété.
Le testateur mourut le 10 avril 1723, à l'âge de Soans, 1res regretté des pauvres de Saint-Michel qu'il comblait de ses bienfaits. Sa veuve le fit ensevelir dans le tombeau de ses ancêtres en l'église St-Pierre, devenue aujourd'hui Eglise paroissiale.
Le 20 juillet 1724, Antoine dictait son testament, dans une des salles du château de St-Michel,à Brieugne, notaire et il léguait : à son épouse, entre autres choses, les meubles de son château de St-Laurent; à quatre de ses enfants, les plus jeunes, diverses sommes d'argent, et celles provenant de la surcession'de Diane d'Arnaud, aïeule maternelle du testateur. Enfin il instituait pour héritier universel, André d'Agoult, son fils aîné.
(i) Annuaire de la Noblesse de France par Bore! d'Hauterivc. Année 186^.
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Antoine mourut le même jour, âgé de 8i ans. 11 fut inhumé dans le caveau des Seigneurs de St Michel. Sa veuve décéda à son tour le 13 juin 1 725.
De leur mariage étaient nés :
I ' André d'Agoult, (jui suit
2° Jean Antoine d'Agoult y docteur deSorbonne, chanoine de la cathédrale de Paris et abbé commendataire de l'abbaye de Notre Dame de Bonneval, Ordre de Citeaux, diocèse de Rodez;
^^o Louis- Annibal-François, Comte d'Agoult, mestre de camp de cavalerie dans le régiment deConti, puis Aidc-Maréclial des Logis du Roi, Chevalier de Saint- Louis.
II testa le 26 avril 1770 devant M"^ Demeure et Durand, notaires royaux au Chàtelet de Paris et mourut en
4^ Louise d'Agoult, mariée à St- Michel, le 2 novembre 1728 avec Joseph de Colonia, Lieutenant au régiment 'le Normandie, fils de Messire Antoine Colonia, Seigneur de Bc;iuvezcr et de Fontenclles, et de Gabriel k de Glandevcs do Mirabeau.
V Marie d'Agoult.
XII. —André d'Agoult, Chevalier, Baron de Saint- Michel, capitaine au régiment de Toulouse-infanlerie, Chevalier de St-Loui.-^, syndic de l.i Noblesse de l'rovence en 1746.
Ln 1727, il avait épousé Magdeîeine Dauvet de Grandmaison, (i) fille de haut et puissant Seigneur
(i) Contrat ihi 12 février 1727, notaire Pons à Marseille.
Louis Dauvet de Grandmaison, en'son vivant commandant pour le Roi au fort St-Jean de Marseille, et de Marguerite de Hondis de la Mothière, petite-fille de noble César de la Mothière, Ecuyer de. la^ville de ?t- Paul de Vence, et de Marthe de Pontevès.
Dans son testament du 28 mai 1765, notaire Vouionne à St-Michel, annulant celui du 11 octobre 1751, il instituait héritier universel son fils aîné, Louis Fouquet et léguait des sommes d'argent à ses sept autre» enfants.
Il décéda le 8 mars 1 766.
Sa veuve décéda à S-Michel le 5 nivôse an 111 (25 décembre 1794.)
J4 enfants étaient nés de cette union : 1° Marguerite- Antoinette -Louise (VAgoult^ née dans la paroisse St-Laurer-L de Marseille, le 5 juillet 1729. Parrain : Messire Jean- Antoine d'Agoult, Chanoine de Notre-Dame de Paris, prieur de St-Paul, Docteur de Sorbonne; marraine : Marguerite de Hondis de La Mothière, épouse Louis Dauvet^de Grandmaison.
M" Bodo, notaire à St-Michel, reçut son testament le 23 septembre 1788, instituant pour héritier universel, son frère Louis Fouquet d'Agoult, Maréchal de camp. Elle léguait en outre : à sa mère, une tabatière d'une valeur de 200 livres; à son neveu, Augustin de St-Chamas, Vicaire-Général du diocèse d'Alais, sa montre en or à répitition du prix de 192 livres, avec mission de prendre soin de son filleul Elise, fils de Jeanne Gaubert, épouse Joseph Richaud, son ancienne femme de chambre, et enfin à Félix Rousselin, son homme d'affaires,
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divers eftcls mobiliers. Témoins ; Guillaume, prieur de St-Joseph à StMichel, Charles Louis d'Autane, Docteur en médecine à Villeneuve, Jean-Joseph Savy, ancien chirurgien, Aide- Major en second des vaisseaux de Sa Majesté, Etienne Hugou. bourgeois, Jacques Amalric, marchand et Joseph Richaud, cordonnier.
Elle mourut à Apt, le 12 septembre i8og. à l'àgc de 80 ans.
2" Louise-Sibille d'Agouli, née vers 1730, morte à St-Michel, le 17 novembre 1733, à lage de 3 ans, inhumée dans la chapelle de la congrégation des filles.
30 Magdeleine- Alexandre d' Agoult ^ née à St-Michel, le 10 juillet 1732, ondoyéc le lendemain dans le château seigneurial et baptisée le3ojuillet, Parrain : Messire Alexandre d'Escrignol:-, Chevalier, Grand Prévôt de Provence; marraine : Marguerite de la Mothière de Grandmaison, son aïeule maternelle.
Le 29 juin 175O, elle avait époubé Jean- Louise deSt- Chamas, Chevalier, Capitaine au Régiment de Médoc- Infanleric, lils de Jean Louisdc Si Chamas, Chevalier, et de défunte Jeanne de Lhopilo «le Roquevaire, diocèse de .Marseille.
Coi.traircmciit à te qui se voit de nos jours, le ron rat ne lut passe qu'après k mariage, le 3 juillet. La mariée apportait en dot, notamment : w loooo livres qui lui avait été accordée par la délibération générale des Etatii de celte Province, icnu< et publiée à Lambcsc le 12 février 1756, en suite de la proposition faite par Monseigneur rillustrissimc et vénérandissimc Arihcvcquc d'.\i\. <l premier procureur né des gcn:. des
trois Ktats de cette Province, le tout en conformité du don fait à ladite Province par feu M. le Président de Saint- Vallier. ">
Le contrat passé solennellement au château seigneurial de St-iVlichel devant Barnabe Voulonne, fut signé en présence de d'Agoult Chastan de Tournou, Etienne Brieugne, prêtre, Joseph Ronchon, bourgeois, Louis Kouchon , i^"^ consul, Pierrevert, Pontevès, Silvabelle.
Le mari décéda le premier. Sa veuve mourut à Api, le 5 décembre 1811, en l'état d'un testament du 22 décembre 1764, notaire Voulonne à St- Michel, par lequel elle instituait pour héritier universel son fils, noble Louis- Auguste de St-Chamas, né le 28 août 1760, qui fut Vicaire Général d'Alais, membre de l'Université de France. Après avoir été Censeur au collège royal de Marseille, il vint habiter Apt (r)oà il mourut le 2j juillet 1836, à l'àgc de 76 ans.
40 Victoire d'Agoult^ née à St-Michel le 30 octobre 1734, morte le 5 novembre suivant.
50 Honorée -Angélique- Marie ■A7îne d'Agoult, née à St-Michel, le3 octobre 1735, ondoyée sous les prénoms d'Honorée Angélique, auxquels furent ajoutés lors de la cérémonie du baptême, ceux de Marie-Anne. /'«rrain : Jacques de Tournon, Chevalier, Capitaine dans le régiment de Poitou; Marraine : dame Marie-Anne de Moncha, Marquise de Villeneuve.
(i) Actes de notoriété des 22 septembre 1825 — 24 mai 1826 — 6 juin 1827. notaire Jean-Baptiste-André Bodo. — Etude de M" Maxime Loubat.
~ lil) —
Le 27 novembre 1764, elle épousa Pierre-Nicolas (VAgoult devenu plus tard général d'artillerie, dont nous avons parlé plus haut. L'acte de mariage porte les signatures de Louis Fouquet d'AgojIt, son frère, alors Sous-Lieutenant aux Gardes Françaises, François Xavier de Tournon, Enseigne au même régiment. Klle mourut sans postérité.
6" Louis Fouquet d' Aa^oult, tilrô .NLirijuis d'Agoult, Seigneur, Baron de St- Michel, Maréchal de camp. Major des Gardes Françaises, Chevalier de St-Louis, né à St-Michcl le 5 décembre 1737, mort à Lt^ndrcs, le 19 février 1813.
70 Gabrielle-Louisc- Françoise d'/\gouU, r.ée à St- Michel, le 15 janvier xi }^i). Parrain : Louis-Annibal François d'Agoult, Chevalier, Comte d'Agoult, Capitaine de dragons. Marraine : dame Louise de Colonia d'Agoult, sa tante, présents : Jean Antoine d'Agoult, Louis Dauvct de Gr.iiidmaison, Enseigne des gah-rcsdu Roi.
Morte à St-Michel, le 11 octobre 174^, à l'âge de 3 ans et inhumée dans la chapelle de la congrégation des filles, ain^i que l'attestent Barnabe Voulonne, notaire et François Annibal de Jac(|ues, chirurgien.
80 Cftarles-Ccsar d'Af^oult, (\w\ suit.
9" 'Jean- Antoine -Paul d'Agoult, (îrand Vicaire du diocèse de Mans, né à St-Michcl, le 24 octobre 1741 _ ondoyé le même jour et baptisé le 2 décembre suivant par Mcssire Antoine Joseph Amat de Vol .\, prêtre licencié endroit canon et civil. Parrain : Paul de Seguin.
Marquis. d'Aubignosc, Seigneur de Malijai, Marraine : Marguerite d'Agoult.
ity Louise Jui>tinc d'Agoulty née à St-Michel, le 2 novembre 174.3, ondoyéc le lendemain et baptisée le 8, Parrain : Louis d'Agoult, Chevalier de St-Louis; Mar^ raine : Dame Anne Justine de Jorna, bon épouse.
1 1" François Auguste Baron d- Agoidt^ Officier au Régiment de Médoc, puis Colonel au Régiment de l'ilc de France, Chevalier de St-Louis, né à St-Michel, le 21 février 1744, ondoyé le même jour et baptisé le i" mars suivant, Parrain : Haut et puissant Seigneur Mathis François Auguste d'Amat, Marquis de Voix, Marraine : Haute et puissante dame Honorée Marie de Ricou, sou épouse, présents : Joseph de Colouia, Seigneur de Beauvezer et Messires Etienne et Nicolas Rouit, [)rêtres desservant la paroisse de St-Michel.
Ilmouruten 1782, àGondeloure, côte deCoromendel , après la paix de Trinquemale où il commandait en chef, les troupes de terre sous les ordres du Bailli de Sufîren. Il n'a point laissé de postérité.
120 Hippolyte François Paulin Comte d'Agoult^ né à St-Michel, le 11 juin 1745, ondoyé le lendemain dans la chapelle Saint- Pierre et baptisé le 31 août suivant, Parrain : François de Loméiiic, Oflicicr de galère, Marraine: Dame Pauline d'Amal, Marquise de Niozellcs; présents ; Louise d'Agoult, Amat de Voix, Amat (jlandevcs-Niozellcs, Silvabelle et Ricoux de Voix.
13" Louis Annibat Comte d'Agoult, premier Aide- .Major (iéucral des (îardc:-. du Corps du Roi, Maréchal
de camp, Chevalier de SiLduIs, Commandeur et Grand MaJtrc des rcrcmonies de l'Ordre de St-Lazare et de Notre Dame du Mont-Carmel, avant la Révolution; il servit sous l'Empire comme Général de Brigade, et fut nommé Officier de la Légion d'Honneur et Gouverneur de la Navarre. Il était né à StMichel, le 22 février 1747.
Le 7 mars 17S2, il avait épousé à la paroisse St-Paul de Paris, Claudine Charlotte Morcau de Rocheplaitc, née à St-Dominique, le 4 août 1760, fille de Marthe Jérôme Moreau, Capitaine commandant les volontaires du quartier de l'Artibonite, Ile et côte St-Uomingue, et de Marie Nicole Leguricr. Aucun enfant ne naquit de cette union, (i ).
14*^ Louise Geneviève Henriette cT Agonit, née et baptisée à St-Michel, le nj février 174"^, Purniin : Louis Anniba! Fran(,ois Comte d'Agoult, Maître de camp au régiment de Conti-Cavalerie, son oncle paternel, Mat' raine : .Marguerite Louise Antoinette d'Agoult. sa sœur, présents : Messire Antoine d'Agoult. abbé de l'abbaye Royale de Bonncval, Chanoine de l'Eglise de Paris, et Messire Joseph de Colonia. Elle mourut trois jours après.
XIll.— Charles-César Comte d'Agoult. Capitaine de vaisseau, Chevalier de Si Louis, né à Si- Michel, le 15 mai 1740, ondoyé le même jour tlans le château seigneurial et baptisé le 7 juin suivant. /*arrain : Messire
(i). Acte de notoriété, 14 novembre 1810, notaire Fourher à Paris.
Charles de Clapier de Collongue, Chevalier de St- Louis, ancien Capitaine au régiment du Maine-Infanterie et Lieutenant de nos Seigneurs les Maréchaux de France pour le département d'Aix, Marraine : Dame Marianne de Fabry, son épouse.
Le 5 mars 1774, il avait épousé Marie Catherine Anne de Montméyan, fille d'un Capitaine de vaisseau à Brest. Retraité, il résida à St- Michel, puis à Manosque et enfin à Séranon (Var) où il décéda le 28 avril 1817, laissant un fils unique, (i).
XIV. — Charles César Marie Comte dAgoult, Seigneur de Bottiguery Kerguelin et autres lieux de la province de Bretagne (2) né à Brest, le 10 novembre 177^1 (3^ marié à Lucie Philippine Des Vieux (27 avril 1813), filled'Etienne Dominique Des Vieux, mort Général de Brigade, et de Charlotte Chernot. Charles César Marie était Baron de l'Empire et ^demeurait à Apt; M"' Des Vieux habitait le château de Blainville, que son oncle, le Comte du Cluzel, possédait dans la commune deSaiiit-Luperce^ arrondissement de Chartres. En 1825, il était directeur des postes à Chartres où il est mort en t86o,
il laissa un fils.
XV. —Charles-Marie-Alfred, marquis d'Agoull, Lieutenant démissionnaire au ib' régiment de lignei marie à Chartres, le 26 avril i84i,avec Antoinette
(I et 3) Acte de notoriété, 22 septembre 1825, notaire Bodo à St-Michel.
(J) Acte du 3 août 1782. notaire Voulonnc àSt-Michcl.
Marie Luce de Loyac, fille de Charles Marquis de Luyac et de Gasparine de Cambis, fille du Marquis de ("ambi.s et de M"" de Montigny, décédés
De ce mariage sont issus ;
I" Lucie Marie li'A^oult, née à Chartres en 1842. mariée au château de Vandœuvre, en 1860, avec Armand Marie Comte Blanquet du Chayla, lils du Comte du Chayla et de M" de Charbonnel, tous deux morts.
Ils eurent deux enfants : Maxime Comte du Chayla, et Antoinette du Chayla, mariée en 18^7 au \'iromte de Lorgeril (Anatole).
2^ Louis Charles Marie Fouquet Marquis d Agoult , ancien Officier de cavalerie, Officier de la f.égion d'Honneur, né à Chartres le 1 avril 1844, '"^rié à Paris le 3 juin 1S75, avec Marie Louise Joséphine Philomèle Bathilde de Mnntrichard, née k Nevers, Xr- 3 avril 18:^1, tille du Comte Armand de Montricliard et de Louise de Vibraye.
Us demeurent au château de \'an<|(cuvre, commune de (roulant (Sartlie). Sans postérit(-.
XVI. — Louis CharUs Marie Fouquet marquis d'AgOUlt est aujourd'hui le seul représentant de U branche des\'inrpns d' Agonit.
(Ju'il nous soit permis t-n terminant ce travail, d'cxprimernotrc vive gratitude à M. Angelin .Mollet, Maire de St-Michei et à .M .Maxime Lou bat, notaire aumf'me lieu, de la libéralité avec laquelle ils nousont ouvert les archiver confiées à leur garde etnou.'^ont remlu facilr le dépouillement de nombreux documenta.
Nous devons également des remerciement'^ tout particuliers à M. G. de Rey de Si- Michel, à M le Marquis d'Agoult (le Coulans (Sarthe), h M. H. d'Agoult de Paris, notre ancien collègue au Parlement, qui se sont toujours mis avec empressement à notre disposition pour faciliter no? recherclies et se sont montrés pour nous d'une amabilité et'd'une complaisance inépuisables. Nous leur exprimons à tous notre profonde reconnaissance.
DIEU DÉ Jeaii-Pierre-Alexaiidre Général d'Artillerie
I — L'Homme et son cRractèro
C'est dans les inidilions et les iilées myalisies que {grandit .k';in Pierre Alexandre Dieudc, niais de fort bonne heure, a mesure que se dessinait sa |»ersonnalil(^, il se dégageait <le linlIntMice politique des siens.
I/)rs(|ue les sourds groudcuienls du volcan révolulionnaire se lirenl entendre, Dieudô, jxHissé par un vague pressentiment de sa prochain? fortune, sentit son âme tressaillir irciithousiasme. .\ussil<'>i, «lans l'ardent amour pour la liliert»'- qui s'em|>ara de son cœur, il vint se ranger sous le drapeau de la Kévoiulion, mais sans se laisser entraîner parles clameurs de la rue et sans participer aux abus impiloNables qui devaient nous conduire à grande pas au régi rue do la Terreur.
A rt»tte épiupic ipii le miter) r«dicl, Dicndc .«v.nl
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t]uaranle-si\ ans, il ôlait Capitaine (rartillerie depuis plus de (lix-scplans. La Révolution lui confia la direction des forges des Ardennes, et le nomma ensuite Sous-Direcleiir du parc d'artillerie à l'armée de la Moselle. Le zMe et Thabilelé qu'il montra dans ces diverses administrations furent récompensés parla dignité de Général de Brigade.
En dépit de son /«'le militaire et de son dévouement aux Institutions républicaines, Dieudé n'était pas à l'abri des dénonciations malveillantes. En butte à des attaques, à des accusations, à des jalousies, il fut relevé de ses fonctions et mis à la retraite.
L'Empire fut proclamé. Dieudé sentit faiblir ses opinions démocratiques, etla fibre nationale vibrant toujours en lui, il servit l'Empire pourservir encore la Patrie. H fut de celte phalange qui ne comprenait pas (ju'on désespérât du pays, et s'inclinant devant le fait accompli, il reçut de l'Empereur le titre de Commandant supérieur de la citadelle d'Anvers.
Le 7 juin 1810, il était une seconde fois relevé de ses fonctions et rétabli dans sa position de retraite. Cette mesure rigoureuse, peut-être justifiée par son âge avancé, sembla à Dieudé une disgrâce imméritée; elle fit de lui un mécontent, et lorsque Louis XVllI fut pour la seconde fois rétabli sur le troue i\ei^ Bourbons, il tourna ses regards du côté de la r(»yaulé, et obtint d'elle la dignité de Grand Prévôt du <léparleincnt des Pyrénées-Orientales.
DieuUé Clait revenu au Droit «liviu, aux iilées légilimisles qui avaient bercé son enfance. Sans refuser son admiration et son estime a ses frère^> d'armes qu'il avait vus à l'œuvre sur les champs de bataille delà Révolution et de l'Rmpire, il descendit dans la tombe avec la conviction que ce n'était plus qu'au pic l du trAne de la vieille monarchie que pouvaient désormais combattre la fidélité, l'héroïsme eUe dévouement. Il repose dans les plis du drapeau de ses pères.
H. — Son origine et sa jeunesse
Dieudé qui ne dut son élévation qu'à son pro; re et seul mérite, était né le il mars 1743, a Archail (1) petite commune du canton de la Javie, arrondisse-
(ij Acte de baptême inscrit sur les registres de catholicité (le la commune d'Archail :
^^ L'an 1743 et le 27 du mois de mars, est né et a été baplizé Jean Pierre Alexandre Deaudet lils de .M Jean /î«/(?z>/^, (Conseiller au siège de Digre, et de dame Marguerite Gassendy. Le parrain a été Pierre Taxis, Lieutenant Général civil et crimmcl au sirjjc do Digne, Seigneur en partie de Clumanc, et la marraine dame Anne Francoul, épouse de M Jean François Gassendy, avocat en la Cour. »
Kn marge est écrit :
<v Au nom dcPeaudet a été subetitué celui de Pieudé en exécution flu j jgement rendu par le Tribunal, du ^4 vendémiaire an Xlid/ octobre 1H03 ). v>
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luenl (le Dij^ni'. Son père éUiit (Conseiller au sièf<e de eelte ville, et sa mère appartenait .» I;i taïuille (lu (ît'iieral (jlasseiKJi (joui imiis (humcinns plus |i(iii la biographie.
Les Dieudé étaient (uiginaires de Marseille. Ils y avaient joué un rùle important au moyen âge, au milieu des troubles qui déchirèrent cette ville. Leur nom se trouve inscrit sur le livre dor de la vieille cité Phocéenne, ahtrs capitale (run*^ jeune et ])rillante République.
Lorsque vers Ho2, Charles (rAiijou, successeur de Raijuond Bérenger, Comte de Provence et de Forcalquier, se rendit maître de .Marseille après une guerre de huit mois, Guillaume Dieudé, un des ancêtres du Général, fui un des gentilshommes préposés par le Podestat de Marseille, pour passer les chapitres de paix par lesquels cette ville se donna au vainqueur. (1)
C'est encore un ancêtre du Général, le Chevalier Pierre Dieudé qui, en 1342, l'ut au nombre des députés de Marseille qui se rendirent à Naples pour rendre hommage et prêter serment de fidélité à la Reine Jeanne, lors de son avènement au trône laissé vacant jiar la mort du Roi Robert. ("£)
(ij Lettre du Général Dieudé au Ministre de la guerre, Metz, ;j2 juillet 1808. — Arch. adm, du Minir^tèrp de la guerre, dossier n*^ 532.
('j:)Lettre? d'annoblissomcnt, août. 1723,5 mars 1746.
— I.îi) —
Kntin un aulr«' iiitMiilti».' «le cclli' laiDilU', Jean Dieudé occupa les haules fondions «le Gouverneur el (le Surinlendanl «lu Commerce diins toutes les Kchellesdu levant, lut firand-droix de l'Ordre de Saint-Marc «le Venise et s'allia à une maison qui a donné des hmpereurs à Conslanlinople. (1)
On sait que pendant près de deux siècles les Trançais furent à la UHe du commerce du F.evanl,
Hien avaiil lO'iO, ils dépassaient en noinhre, à Smyrne, les autres nations, et parmi eux se trouvaienl surtout (\e>^ Marseillais. Le commerce français > fui réellcjuent important dans la seconde moitié du XVh siècle el audf'hutdu XV1I«. A cette époque reculée, un navire isolé Ci»urait la chance à peu près certaine de devenir la i^roie des pirates et des corsaires et n'échappait que par un hasar<l provi«ienliel aux danpjers dont la mer était semée. C'était or«linairement «le concert, «'t «lans la saison favoraliU*, que plusieurs navires Marseillais mettaient a la vtiil»' |>rnirles Kchelles du Levant-, ils se prêtaient ainsi une inuluellc assistance ei tenaient ( n respect, par leur noml>n\ les ennemis (|ui auraient pu être tentés de les attaquer.
Arch.des Bouchesdu-Rhônc. — Registre Fontenoy n*' 73, armoire B — cote B, 128.
(1^ Lctlre (lu Ciénéral Dioudi- au Ministre de la guerre, Met/, 22 juillet 180K -Arih adm.du Mini-îtèrr de la guerre, dossier ivj 532.
iîalgréla piralerie,les établissements des Marseillais, prirent un grand tléveloppement en Syrie; les navires de Marseille y portaient les produits du midi, ils revenaient charirés de parfums et de pelleteries du Levant, des marchandises des Indes qui arrivaient à Alexandrie par la mer Rouge, des tissus de Tripoli, des riches étoffes de soie de la Perse, et des blés de l'Afrique. Ces opérations commerciales donnaient parfois des bénélices énormes, aussi la police et la direction du Commerce du Levant se trouvaientelles entre les mains des Marseillais qui les confiaient, à quatre députés et aux bureaux du Commerce de leur ville.
Ces députés du Commerce, créés depuis l'année 1599, étaient élus, sur la désignation des Consuls, par des assemblées spéciales où figuraient les plus notables de la ville. Ils étaient choisis parmi les personnes les plus expérimentées et pris dans les familles les plus en vue, aussi beaucoup d'entre eux devenaient Consuls et élaient employés plus tard dans les députalions de la ville à la (^our; plusieurs même étaient élus Consuls pendant qu'ils étaient députés et en conservaient les fondions.
C'étaient les députés du Commerce qui recevaient les avis touchant les affaires commerciales, étudiaient les questions, faisaient des rapports aux assemblées, rédigeaient les cahiers et mémoires présentés au Roi, les instructions données aux dé-
pillés a la Cour; ils avaient imi même temps la surveillance de la navii^alion, de l'administration des Echelles, recevaient et examinaient les comptes des levées de dossiers (|ui se faisaient sur le commerce, ils en étaient en un ujot les vrais directeurs.
(..'étaient encore les députés (|ui sollicitaient toujours l'action du (Jouvernemenl, im ne pourrait pas citer un seul acte du pouvoir Koy;d qui n'ait été inspire \>i\: les cahiers, mémoires ou lettres du Commerce de Marseille. Leurs délibérations ou leurs correspondances lont mention sans cesse des pirateries et surtout du rètilement des dettes du Commerce et des Echelles et des procès qu'elles Suscitaient. (1)
l'armi les députés (|ui rendirent les plus grands services ligurent plusieurs meiubres de la famille Dieudé. D'autres se lirent remarquer par leur haute biluatinn commerciale, ou exercèrent soit les fonctions d'échevins de .Marseille, snii celles «le Consuls ou furent avocats au Parlement, l/iiti d'eux, Honoré iJieudé, lut membre de l'Académie de Marseille vers 17'*i>, et écrivit notamment : /// /unssf pirirntiou^ comédie en vers libres, en Ikhs actes, l/'iO. (i)
(i). Histoire du commerce /''ransUs Uatis le Levant au XV'II* siècle — Histoire des etablisu'mettts du Commerce Français dans l'Afrii/ue barharcsque, 1560 1793, par P.iul .Ma.^^ïioii.
(j). Histoire des hommes illustres de la /*rovence par
Marseille j^arde loujuuisleursuuveniretadonné leur nom a une de ses rues.
Tout jeune encore Jean-Pierre- Alexandre Dieudé paraissait doué des (|ualitcs les plus heureuses. Son |)ere lui Ht donner une instruction soit^née et le mit en état de faire honneur au nom qu'il |ioj tait. Dés (|u'il eut atteint l'àj^e de iO ans, il (juitta les bancs de recule pour entrer comme aspirant au corps de lartillerie (la décembre 1759), et deux ans plus tard il était Sous-Lieutenant d'artillerie.
m.— Sa carrière et sa mort
L'ardeur «juc Ditude dé[)li>ya dans ses fonctions d'Otlicit-r lui valut d'obtenir rapidement le brevet de Lieutenant en premier dans le Régiment de Grenoble où Bonaparte devait plus tard prendre [(lace.
Dès les premiers jours qui suivirent l'ouverture des Etats-Généraux, chacun se précipita, avec enthousiasme et en aveugle, au-devant d'un avenir qui séduisait tous les esprits. Dieudé lit comme tout le monde, il salua avec ardeur l'aurore d'une révolution, dont les clartés vivifiantes devaient s'étendre bien au-delà de ses montaG;nes des Alpes. A
Achard. — Histoire héroïque et universelle de la noblesse de Provence par .\rtctciiil.
cette époque il élail simple (lapilainc, depuis plii>de dix-sept ans, el n'avait jamais pu atteindre les grades su[>érieurs presijue toujours réservr'-s aux rejetons des famdles puissantes. Il fut saisi parla fièvre démocrali<iue qui s'était emparée de la France et devait amener le triomphe «lu principe de l'égalité. LienlenantColonel en 1791, ses connaissances spéciales sur tout ce qui louche a rarmement le firent nommer Direcleur des for.yes des Ardennes, cl lorsque les préparalils de la campagne do 17s»4 commencèreni, il reçut les fonctions de Sous-Direcleur du parc d'artillerie a Tarfuée de la .Moselle. \i\\ ce moment la Terreur gouvernait la France, et aucune voi.x ne se faisait plus entendre contre celle diclalure. Le Comité de Salut public avait hris<'' toutes les résistances en envoyant a l'échafaud les Hoherlisles et les Danlonisles; tout ce (jui avait fait un semblant d'opposition s'était hAlo de s'humilier et de se soumettre; de Ions les coins de la Franci' \\ arrivait des féliritalions au Oomité, qui régnait saiis rival et avec |»lus de puissance qu'aucun monaripie n'en a>;i:l jamais possédé. « On/A' armées a diriger, disail Holespierrr a la Convention, le poids de rKunq-c entière ii porter, partout des traîtres a d(>iiiasqner, des émissaire! soudoyés par l'or des puissaiu r.^ étrangères a déjouer, des adminislrateur> inlid> les a surveiller, a jMilirMiiM r; p.ut'iul .1 .q»I.o)ir d«'s ohstacif's ri d«'s
entraves à rexécution des plus sages mesures; tous les tyrans à combattre, tous les conspirateurs à intimider : telles sont nos fonctions. »
Le Comité se donnait tout entier à l'œuvre qui affaiblira dans la postérité le souvenir de sa tyrannie sanguinaire, le salut du pays. Il employa à la guerre toute la population de la France, toutes ses richesses, toutes les ressources de la civilisation et de la science, et il opposa aux alliés un développement de forces qui lit l'étonnement de l'Europe. Les manufactures d'armes produisirent un million de fusils, et les fonderies pouvaient donner sept mille canons par an.
Dieudé fut un des ouvriers de cette œuvre colossale. Sa compétence en matière d'artillerie faisait autorité et depuis son grade de Capitaine, il u'avait cessé d'être détaché dans les établissements où l'on construisait le matériel de guerre et dont un des principaux était les forges des Ardennes dont il avait eu la direction pendant trois années. On disait du Lieutenant-Colonel Dieudé que c'était l'un des Ofticiers supérieurs de l'armée Française dont les connaissances techniques étaient le plus étendues.
Les efforts tentés par lui aux forges^des Ardennes et les résultats obtenus à l'armée de la Moselle excitèrent l'enthousiasme du Représentant du peuple Hentz, qui le nomma Général de brigade et lui confia le commandement de Tartillerie de droite à
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l'armée de la Moselle dO juillet 17Ui). Lu Convention confirma celle nomination.
Celle armée était alors sous le commandement de Jourdan. La prise d'Arlon, <»ù les coalisés avaient établi un comi» de treize mille liommes et de trois mille cavaliers, et celle de Dinan tombée en noire pouvoir avaient valu à celui-ci de réunir sous ses ordres l'armée de:^ Ardenne< et trois divisions de l'armée du Nord. (îe i;roupemont lut la célèbre armée de Sambre-et-Meuse. avec laquelle il livra, le iO juin 1794, la grande bataille de Fleurus, où soixante-dix mille conscrits volontaires mirenl en fuite cent nnlle vétérans coalisés, sous les ordres du Prince de Cobourg.
Un tel événemenl tVappa de stuiieur les tu-juarques alliés, et leur terreur soudaine s'ac<'rut encore lorsque Jourdan, lancé a la poursuite dcCobourt;, les déloi^'ea de la forêt de Soii,Mies, prit .Mons et Namiir et lil une entrée triomphale a Uruxelles.
Le IS septembre, Jourdan forra le pa>>af4' i • rOurtlie, petite rivière )|ui se jette dans la Meuse, a Liège, enlevant trois mille pri.>onnier>, cinq dr.ipeaux, (juarante-neuf canons et soixante dix-neuf caissons. Il traversa la Meuse, '•Iia.>sii les coalises d'Aix-la-Chapelle, repoussa i|ualre-vin!^l mille Autrichiens sur les bords de la Uoër, franchit «rite rivière et s'ernpara de la place de Juliers (dans la
Westphalie). La prisedc Coblenlz et celle de Mai-s-
trich terminèrenl cette magnitique campagne de
L'année suivante, les Français vinrent mettre le siège devant la ville de Luxembourg, qui était la place d'armes et l'un des principaux magasin.^ des puissances coalisées. Sa garnison forle de 15.000 hommes était restée dans ses immenses fortifications, et ravageait les pays circonvoisins; le général Hatry, commandant phisieurscorps de l'armée de la Moselle, vintl'invesiir au printemps de l'année 1795. Les travaux furent confiés à la direction du commandant du génie Bizot, et achevés parles troupes avecunerareintrépidifé, malgré une vive canonnade de huit cents bouches à feu dirigée par une forte garnison munie de plus d'un million de livres de poudre, seize mille fusils, pistolets, mousquetons, cent quatorze mille bombes, boulets et grenades. Le commandement ;le Tariillerie de cette armée était confié au Général Dieudé. éloignée des forces impériales rejetées au-delà du Rhin, trop resserrée jiour se procurer des vivres, la capitale du Grand - Duché de Luxembourg capitula.
Garnot avait conçu un plan gigantesque pour la campagne de 1796 ; porter la guerre au cœur des états Autrichiens, et marcher simultanément sur Vienne par le Mein, le Danube et le Pô, tel était ce plan qu'il confia à trois généraux jeunes et entreprenants, Jourdan, Moreau et Bonaparte. Jourdan
garda l'armée <lc Sainhri' l't-Meusc; Mdrcan «miI l'armée de Rhin-el. Moselle; Bonaparte l'armée cTIlalie. Mais toutes les troupes étaient dans le plus i^rand dénûiuent: avec le Hirecloire qui n'avait «pie des assiis'nats et ne pouvait plus recourir aux réquisitions, il fallait beaucoup de temps pour les rétal)lir et les approvisionner : legéniedc Bonaparte précipita les évétiements.
Le 21 juin I70(), les Autrictiiens romj)ir''nt I ,irniistice conclu à la lin de l'année précédente. L'Archiduc Charles reprit les hostilités et s'avança rapidement sur les liirnos de nos armées du lUiiii, dans l'espoir de les sur|ireiidre. Il élaii iinperlaiit pour l'ennemi de transporter le lliéàtre de la i^ueire sur la rive j^auche du Rhin, Jumdan piévinl ces desseins. Il s'em|)are d Ukeralli, position très importante pour assurer ses derrières: il vole à Allcfikirchen, où il hat l'ennenii; l'rancfori, Wurl/hour.:^ et sa citadelle capiluU'ut, el nos soldais victorieux s'étendent sur lesliiçnesdu lUiiii. Malheureusemenl ils furent hirniôt oMiijés de reculcrdcvanl des forces supérieures.
Pendant <«' (emps le f;<'nt'iid Dh-udi' clait mmidainement ra|)pelé de l'armée laoùl \1\H\). La i'rance n'avait jamais été sit^lorieu-c a l'extérieur, mais, a l'intérieur, elle était toujours pleine d'asilalions ri de souiïrancf'S. La réacti<M» prenait une arlenr nouvell»' : r.iiondins. F*'ciiillanU. r'i\ali>le>. r»'le-
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valent la lèle et ne cessaient d'itivoquer « la vengeance nationale contre les restes de la faction de Robespierre. »
Dieudé fut dénoncé comme faisant partie de cette minorité composée des débris du parti vaincu, qui essayait de ranimer le foyer révolutionnaire à demi éteint par la mort de Robespierre. Hentz, le (Commissaire de la Convention Nationale qui l'avait nommé Généralde brigade avait été destitué, mis en arrestation et remplacé par un Thermidorien. Dieudé s'aliéna celui-ci par son caractère ferme, entier et inflexible. On saisit avec empressement l'occasion de tracasser le protégé de Hentz, Conventionnel Montagnard et régicide, auquel on avait reproché entre autres griefs d'avoir voulu faire incendier la ville de Ruschel (Palalinat), d'avoir déployé une sévérité inouïe contre les Vendéens et d'avoir proscrit les plus notables habiianis de Givet, par une proclamation qui renfermait cette étrange maxime : (« La richesse nuit a la santé et conduit rarement a la vertu. ))
Sur|»ris d'une disgrâce aussi imprévue, basée sur ses liaisons avec le parti déchu de la Montagne, Dieudé se défemiit sur ce terrain en adressant plusieurs lettres justitiratives. Aucun fait précis ne |)Ouvant être articulé a sa charge, il obtint de rester en liberté. Toutefois on n'osa pas l'absoudre, afin de ne point reconnaître ainsi toute l'injustice de la
mesure (jui vtNiail il.- If fra[>|>er, il Jut mis i Ui relraite par un orrét<^ <ki Directoire exceulit {i-l avril 1797), et on lui fil alten'Jre pen lanl plus de Irois ans sa solde de relraile.
Ces {•(jnlrariélés ne !e d«^goulèrent pas de la carrière mililaire, Monaparle était alors Thomnie (jui (iceupait tous les regar Is. L'enivrement était universtd : la foule, les soldats, les autorités n'avaient des veu\, dos cris, des applaudissements (jue pour cet homme petit, cliéliC, pâle, au regard ardent et prof(md,au costume et ans manières simples^, (|ui saisissait toutes les imaginations, et laissait dans tous les esprits une impression ind-dinissable de grandeur et de génie ; tout semblait se jeter dans ses bras et a ses pieds; lui seul était déjà la France, lui seul incarnait la Hévolutiuii.
Klectrisé par les brillantes victoiies «le Bonaparte, Dieudé demanda à reprendre son épée dans l'espoir <ie fournir enfin une rairière complète à la tète de nos armées victorieuses, mais sa voix ne lut pas entendue par les hommes du Directoire, par ces bourgeois poussés tout a cnup au\ affaires, étounlis d«' loir position, de la grantleur de la France, du retentissement de la Itévolulion.
Plus lard, Dieudé, toujours peu salisfaitde rester dans I inaction, fil de nouvelles démarches pour être refdacé dans les cadres d«' n<'S armées, mais ce fui avec le même insuccès. Kidin, en 1808, sous le
léi^ime liii[tériiil, il lit enleiulre ses doléances au général Cllaïkc, Ministre de la guerre :
<s Metz, le 22 juillet 1808.
« Monseigneur,
« J'ai l'honneur de représenter à Votre Excellence que depuis la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 9 messidor an 9 de la République (2?i juin 1801), lors de votre départ pour hlorence, il n'a rien été statué sur mes demandes, et que je n'ai pu me dispenser d'accepter et de faire régler ma retraite. Quoique retiré, je n'ai jamais cessé de désirer d'être remis en activité; j'ai cru en trouver le moment favorable lors du décret impérial rendu le 3"'" jour complémentaire an 13, (20 septembre 1805) lequel rappelait les anciens militaires en état de reprendre les armes; j'ai formé ma demande dans cette vue, M. Denicé, Inspecteur aux revues, m'a répondu le 20 vendémiaire an 14 (12 octobre 1805), de la part du ministre, que ce décret n'était pas applicable aux Officiers Généraux.
<\ Je jouis, Monseigneur, delà plus heureuse santé, mes forces physiques ne sont nullement affaiblies et je me trouve très en état de servir plusieurs années.
« Pendant le séjour que j'ai fait à Paris, j'ai suivi un cours de Turc et de Persan au collège de France. J'y ai fait un cours de droit public, j'ai assisté pendant quelque temps aux leçons de langue turque données à l'école spéciale par M. Jaubert; je connaisd'ailleurs l'allemand, l'italien et l'anglais.
« On pense assez généralement qu'une armée pourrait
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se former en Perse, pour delà passer aux Indes. (\) Dans ces circonstances, Monseigneur, je prie Voire Excellence de vouloir m'cmployer soit à l'armée de Perse, soit dans la diplomatie, soit dans toute autre partie de IT^impire où vous jugerez que mes connaissances peuvent être utiles. Kn me rendant mon activité, vous ferez, Monseigneur, le bonheur de ma vie; mes rapports avec votre Excellence, avant votre départ pour la Toscane, m'ont fait juger aisément que le bonheur des hommes ne vous était pas indifférent. Je ferai d'ailleurs tout ce qui dépendra de moi pour prouver que
Votre Excellence n'aura pas fait un mauvais choix
Dieudé. '•^ (2) A celle époque Napoléon consacrall cliaquo année des sommes énornie.> pour rélaltlir ses (loties; il enlreprenail d'iinmenses travaux a (i("^nes, à Venise, a ClierbouTi;, suiloul a .Vnvcis II \(iiilai( avant cin(| ans, disait-il, avoir deux cents vaisseaux et battre les An.ulais dans leur empire, l.c cal)inel l)rilani(|ue vo\ail le dantjer, et poursui\ail la deslruciKin des ressources marilimes de la l'iance. Ses escadres s'emfiarèrenl de la Marliniquc, de Sanlo-
(i) 1-e (iénéral de (îardanc, dont nous avons déjà parl«- (T. Il [)agc 7), accomplissait alors en Perse la mission imporianlc que Napoléon lui avait confiée dans la pensée d une expédition aux intles pour y détruire la puissance anglaise.
(2) Arch. adin. du ministère- «le la (iuerrc, <iossicr dc« (jénéraux dr brigade n^ 532.
DoniiniïOjde la Guyanne et du Sénégal. Elles allèrenl surprendre, dans la rade de l'île d'Aix, une Hotte Française, elles lancèrent contre elle une machine infernale de quinze cents barils de poudre avec des fusées à la congrève, et brûlèrent six vaisseaux cl deux frégates (H avril 1809). Ce n'était là que le prélude de la grande expédition que l'Angleterre destinait à détruire Anvers et à combler l'Escaut, celleuvequi menace la Tamise, cette Mlle qui élait^ selon Napoléon, un pistolet chargé au cœur de l'Angleterre.
Les premiers jours du mois d'août, une grande llolte anglaise de trente mille hommes de marine et d'équipages, et portant quarante mille hommes de troupes, débarqua dans Walcheren, s'empara du fort de Batz^ et au lieu de pousser droit à Anvers, où rien n'était disposé pour un siège, elle investit Klessingue. La nouvelle de cette invasion excita en France une indignation et un enthousiasme dignes de 0^. Fouché ordonna de mobiliser la Garde nationale; Clarke, iAIlnistre de la guerre, fit partir les dépots et la gendarmerie et les départements du Nord envoyèrent des troupes ; en quelques jours, il se trouva cent mille hommes en Belgique. Dieudé fut nommé commandant supérieur de la citadelle d'Anvers (19 août 1809;.
En prenant possession de son commandement il lit connaître au Ministre ses dispositions :
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<s A la citadelle d'Anvers, le 3 septembre rSog. « Le Général commandant supérieur de la citadelle d'Anvers à Son Excellence le Général Clarke, Ministre de 1.1 Guerre.
<.v Monseigneur,
à J'ai reçu la lettre de Votre Excellence avec les lettres de service de Sa Majesté l'Empereur. Je me conformerai exactement et avec le plus grand zélé aux instructions qu'elle renferme; je ne rendrai sous aucun prétexte 'a place qui m'est confiée tant qu'il y aura quelque possibilité de se défendre, ne fut-ce que pendant une heure.
« Je m'estimerais heureux, Monseigneur, de pouvoir vous donner des preuves réelles de mes dispositions à cet égard.
Dieudé. > (i)
Kles.Ninicue c.i|iilul;i ; l«'S Aiiiilais remontèrent l'Escaul, iiiiiis il éliiil Iruplard : Anvers était tiflrnie (le troupes, le lleiive bord (^ de balleries, la Hotlo mise a lahri sous le canon des forts. I.ord (ihntau), le frère aîné de Pill, qui commandait la t^rande escadre ancirtise, ordonna honlcuseiiienl la retraite : il avait perdu dix mille hommes dans les marais de Walclieren, et la garnison qu'il laissa à Flessingue fut bientôt oblicj^^e, f»ar les maladies, a évacuer celle place (2îi déc.), dont elle détruisit Inu.^ les onvraj^es.
(I) Arch adm.du Minijitèredelaguerre.dossiernr» 532.
Six mois après ce grand échec, qui Ht en Angleterre une douloureuse impression, le Général Dieudé était relevé de ses fonctions et rétabli dans sa position de retraite (7 juin 1810J.
Dieudé avait un goût irrésistible pour la vie des camps ; malgré ses 67 ans, il pensa que l'heure de la séparation avec ses compagnons de gloire n'avait pas sonné puur lui, il vint à Paris et réclama sa mise en activité :
« Paris, le 9 déc. 1810, rue St-André-des-Arts, hôtel de Bretagne.
<<^ A sa Majesté Impériale et Royale, protecteur de la Confédération du Rhin.
« Sire,
« Je suis venu supplier Votre Majesté Impériale et Royale de vouloir bien m'accorder uns grâce qui ferait tout le bonheur de ma vie, c'est celle d'être admis à servir Votre Majesté, aussi longtemps que je pourrai être utile.
« Je supplie Votre Majesté de prendre en considération mes services dans le 4'"-' régiment d'artillerie où Votre Majesté elle-même a servi. Vous avez comblé ma famille de grâces et de bienfaits, dans la personne du Comte Gassendi, mon cousin germain; je suis enétat,très en état de servir, et ce sera me faire partager les grâces faites à ma famille, que de permettre que je serve encore.
« Servir ferait mon bonheur; oui, Sire, je le dis du fond de mon cœur, et je le sens bien plus vivement que
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je ne saurais l'exprimer, oui, Sire, il n'est personne dans tout votre Empire, qui soit plus attaché, qui soit plus inviolablement dcvoué que moi à Votre Majesté Impériale et Royale.
<* Lorsque je commandais voire citadelle d'Anvers l'année dernière, votre Ministre de la Guerre a demandé pour moi une nouvelle destination à Votre Majesté; je serai très heureux. Sire, je serai le plus heureux des hommes si Voire Majesté daigne l'accorder. ^> (i)
Dieud»' ne fut f)jis iN'inipgro sur les contrôles de l'aiinée. Il fut iirofondômcnt l)less(^ de ce refus, el il se tourna du côié des adversaires de rKtnpire.
En 1814, survint rabdicalion de Napoléon. Les Bourbons arrivèrent à Paris : -< C'est à vous et h voire f;h>rieux pays, avait dit Louis .Wjlj au prince régt.nt d'Aniçlelerre que j'allribiiorai toujours, après la divine Providence, le rélablissemenl de n«tlre maison sur le Ironede ses ancêtres. » C'était révéler d'un uiol le vice radical de la restauration : elle venait de Pelranijer ! el. en C(.nsé()uence de celle fatale orij^ine, l'aruiée ne raccu'.'illil (ju'avec de vifs regrets, el ce fut avec un profond serrement <le cœur (juelle substitua la cocarde blanche à la cocarde tricolore, (jue les vétérans de la Révolution et de rEin|)ire avai-Mil porlée sur tous les champs <le bataille de IKurope.
(i)Arch .idm.dti .Minisl«''rr rl«- la jjucrre, dossier noi^^2.
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Aussi bien, lorsque au lendemain de son retour de l'Ile ii'Elbeet de sa marche triomphale à travers la France, Napoléon eut lancé sa proclamation enfiévrée, dans laquelle il invitait tous ses compagnons de gloire à venir se ranger sous ses drapeaux, Dieudéouhlia ses griefs contre l'Empire, et, comme tant d'autres, il déclara bien haut que tout Français se devait à la défense de sa Patrie, et sollicita l'honneur de la servir :
<s Metz, le 6 juin i8i5,rue des Trinitaires, no 552. ;•; Dieudé, ancien Inspecteur général d'artillerie, à son Altesse Sérénissime Monseigneur le Prince d'Ekmùhl. Ministre de la Guerre, <s Monseigneur, «J'ai l'honneur de représentera Votre Excellence que j'ai fait exprès; le voyage de Paris pour offrir mes services à votre Altesse; je me trouvais à votre audience du II mai; Votre Altesse était ce jour là chez l'Empereur; M. le Général d'Hastrel, en votre absence, a pris note de ma demande.
« J'ai été retiré pendant plusieurs années par suite de dénonciations révolutionnaires; j'ai réclamé longtemps, mais toujours en vain contre ma retraite, le gouvernement m'a rendu justice en m'employant de nouveau l'an 1809 et 1810, en qualité de commandant supérieur de la citadelle d'Anvers, à l'époque où les Anglais se sont rendus maîtres de Flessingue.
« Dans la grande circonstance où nous nous trouvons, quiconque peut servir doit servir; je suis en état, très en état de le faire.
^^ Je prie en conséquence Votre Altesse de vouloir bien donner les ordres nécessaires pour que, dans le mouvement général, je ne demeure pas inutile â ma patrie; je serais très heureux de vous avoir cette obligation, j'en sentirais doublement le prix; je désire beaucoup que vous ayez la bonié de vous rappeler que j'ai eu l'honneur de vous voir au blocus de Luxembourg, où je commandais en chef rarlillcric.
vc Uif udé, ^> ^^ P. S. Je sais l'allemand, l'italien et l'anglais; j'ai acquis des connaissances) administratives; si pnr elles je pouvais me rendre utile, j'en ferais usage avec tout le zèle et le dévouement dont je suis capable. >: (i)
Dieudé ne lui pas rappelé, il n'eut pas la gloire de tenir l't'pée haute devant l'ennemi (|ui ruenaçait tous les points de nos honlieres. Le refus qu'il éprouva le jeta dctiriiliveineiil dans le camp des royalistes, dont les menées prenaient chaque jour de nouveaux développements.
Au lendemain des grands ih'.a>lres d«* IKI.S qui ramenèrent L>uis XVIll .sur le trôno de France, il sollicita du iluc de Kellre, Mini-lro delà (Juerr»\ la place dr drand l'révot :
vv Met/. I' -, (ici cmbrc 1815.
<* Monseigneur, J'ai I honneur de rcprcî-cnlcr \ Votre Excellence qu'il bcrait à désirer, dans les cirt oiistancrs présentes, qu'il lut possible de n'employer que des Royalistes
' 1) Arrh.adm. du Minibtérc de la guerre, dossier n''532.
d'une fidélité éprouvée; pour ce qui me concerne, je puis donner deux grandes preuves de mon entier dévouement à la famille Royale.
« J'ai été à Paris en 1814, depuis le 25 juin jusqu'au 10 du mois d'août ; dans cet intervalle de temps, j'ai proposé un plan au prcmiergentilhomme de la chambre, lequel tendait à surveiller Bonaparte dans son île, et à le mettre dans l'impossibilité d'en sortir; ce plan n'a pas été approuvé par le premier gentilhomme.
« Cette année 1815, lorsque Bonaparte a débarqué à Cannes et que la nouvelle en a été répandue à Metz où j'étais alors, j'ai demandé par écrit au Gouverneur du pays messin, de mettre à ma disposition 400 hommes de bonne volonté, avec l'auiorisation de les laire voyager en poste jour et nuit, et d'en accroître le nombre chemin faisant; si ma proposition avait été acceptée, et si j'avais pu arriver à temps en Provence, ma patrie, où j'aurais trouvé des appuis dans ma famille connue dans cette province depuis plusieurs siècles, j'aurais peutêtre prévenu tous les malheurs de la France.
« Dans l'espace de dix huit mois, il m'a fallu équiper quatre fois mon fils, qui a servi dans l'artillerie à cheval de la Garde; par suite des sentiments que je lui ai inspirés pour nos Rois légitimes, il a donné sa démission aussitôt, qu'il a su l'arrivée de l'usurpateur à Paris.
« Deux invasions de suite ont ruiné mes fermiers, et moi beaucoup plus qu'eux; ma pension de retraite ne peut me suffire, j'ai un besoin extrême de servir de nouveau, et je suis très en état de servir.
v< je prie en conséquence Votre Excellence de vouloir
bien m accorder la place de Grand Prévôt du pays messin: je serai très flatté de la devoir à Voire Excellence, et je justifierai de tout mon pouvoir le choix que vous aurez fait, v ( i).
Un mois après, Dieudé élait nommé (irand Pré' vôt du déparlemenUles Pyrénées-Orientaier;, a l'âge de 73 ans. Il remplit peu de temps ces fonctions et ne lar«la pas a se retirera Ditino, où il vint habiter, dans la rue de la Traverse, la mai>(»n de Jean-Melchior Dieudt', son frère aîné, ancien Président du Tribunal civil de celle ville.
Le l*"" aoùl \>>IU, d (i heures du .soir, landi.s que le soleil disparaissait à l'horizon derrière les hautes montagnes qui dominent la ville de Ditjne, le Général Dieudé rendait le dernier .soupir.
Ses comp:ilrioles vinrent en i:rand nombre défiler devant le corps de cet excellent .soldat plein de courau»' f)''ndant le combat, £rénéreu\ après la victoire, ferme et inébranlable d.vant l'adversilé, humain envers ses ennemis vaincus
Rovalisles, U<»iiaparlistts et H<'publirains. tous voulurent rendre un derniei |j"iiiuiage a celui qui, pendant plus d'un demi siècle .iv;iii >ervi .«<a patrie de son bras et de son cœur, san- crainte de la mt>ri qu'il reKardail comme le salaire accoutumé des vertus publiques.
(f) Arch adm.du .Ministère de la guerre, dossier n 532.
ETAT DE SERVICE
(le Dieudo (J ^^aa- Pierre-Alexand re)
Général d'artillerie fils de Jean-Antoine et de Marguerite Gassendy, né le
27 mars 1743, à Archail (Basses-Alpes); marié le 16 novembre 1785, à Henriette-Charlotte Lamy
Grades, Corps et Ùestinations
Aspirant au corps de l'artillerie, le . 12 décembre 1759
Elève, le. 31 janvier 1761
Sous-Lieutenant, le . . .16 février 1762
Lieutenant en 2*", le . . . .11 juin 1762.
Lieutenanten i**' au rég"^ de Grenoble, le 15 octobre 1765 Capitaine par commission, !e . .6 novembre 1771
Capitaine en 2'', le, . . . i"' janvier 1777
Capitaine en 2° de sapeurs, le. . 9 mai 1778 Capitaine de canoimiers, le. . .3 juin 1779 Lieutenant Colonel, le. . . . 1"' avril 1791 Directeur des forges des Ardennes.
Sous-Directeur du parc d'artillerie à
l'armée de la Moselle, le. . . 1794
Nommé provisoirement, par le Représentant du Peuple Hentz, général de Brigade Commandant l'artillerie de la droite de l'arméede la Moselle, le. 20 juin 1794 Confirmé dans ce grade, le. . . 16 novembre 1794 Commandant l'artillerie de l'armée devent Luxembourg, en. . . . 1795 Rappelé de l'armée, en. . . août 1796
Admis a la reiraitc par arrùlC tlu l)i-
rcctoirc exécutif en date du. . .22 avril 1797
A obtenu une solde de retraite par airêté des consulb en date du. . i (j novembre iS<x)
Commandant supérieur de la citadelle d'Anvers, le . . . ig aoul iSuq
Relevé de ces fonctions et rétabli
tianj ta position de retraite, le. . 7 juin 1810
draiul-l'révot du iléparieminl des
l'vrénéesOrientale?, le. .17 janvier 181O
Décédé à Digne (13. -A). Il . r"' août iSio
(;.\.Mr.\<.M'S :
'79-1 i/'Jji '794. '795 "-'t '/9<3, armées de ia .Moelle et de Rliin-et-Mose!lc; — 1S09 et 1810, arm<'e du Nord
DKCOHAriO.N :
Chevalier de Saint-Loui^, !e _' décembre 17S7. (1)
1 1 ) Ministère de I i Gutrrc.
TABLETTES GÉNÉALOGIQUES
DE LA MAISON DIEUDÈ
Les documents nous manquent pour dresser la filiation de la famille Dieudé, dans les siècles derniers, et faire connaître son état actuel.
Nous nowi, bornerons donc à citer les quelques illustrations qui nous sont connues, et à donner les noms de la branche des Dieudé (jue nous trouvons établie à Archail et à Digne.
Le premier personnage dont le nom se rencontre dans les titres de cette famille d'origine marseillaise, est :
Guillaume Dieudé, l'un des gentilshommes qui, vers 1250, signa le traité de paix par lequel la ville de Marseille se donna, aprè^ une guerre de huit mois, à son vainqueur Charles d'Anjou, successeur de Raimond Bérenger, Comte de Provence et de Forcalquier. On croit qu'il eut pour descendant :
Pier>e Dieudé, qui figura au nombre des députés qui se rendirent à Naples,en 1342, pour rendre hommage et prêter serment de fidélité à la Reine Jeanne, lors de son avènement au trône. Un autre membre de cette famille,
Jean Dieudé occupa les hautes fonctions de Gouverneur et de Surintendant dans toutes les Echelles du Levant, et fut Grand-Croix de l'Ordre de Saint-.Viarc de Venise. Il épousa, croyons-nous, Catherine Donasin, de laquelle il eut : i" Jean Dieudé ^ né à Candie en janvier 16S2 (i); et 2«^' Joseph Dieudé, né dans la
(i) Attestation de 4 témoins, servant de baptistairc,
paroisse de StLaurcnl a Marseille le 13 lévrier i/oS, parrain : Jo-epli Berardi, marraine : Claire Bouaoorsc.
Cette maison compte encore :
Dominique Ditudc, nu dan» 1" Archipel, lequel sous la protection de Monseigneur le Comte de l'ontchartrain, Ministre cl Secrétaire d'Ltat, fut admis le 3 jjin 1711, à bc rendre à Sniynic jKjur diriger a\ec :<on Trérc aine, une maison de commerce créée danc* celte ville par leur père. Cette faveur était accordée en considération des nombreux services rendus par ce dernier à Marseille et aux galères du Roi, notamment pcn laut la disette de ly^fj. l)omini<|uc iJieudé obtenait encore la faveur de siégera l'assemblée du Corps de la Nation, dès qu'il pourrait justifier de l'âge prescrit par les règlements ( I ) .L'un des plus dignes detre ( ilé est :
Balthazard Di(udé,é\\} Echevinilc Marseille en 1717- Rien nesl plus connu que la sublime conduite de cet E<licvin et de ses collègues Estelle cl Mousticr p'-niiant la grande peste (pu éclata en j/jo a Marseille. (2) On ne peut guère parler de ct>uragc et de dévouement au sein des épidémies sans évoquer le nol»le souvenir «le CCS homme- vraiment liéroiipics, du Chevalier Ro/.e cl
du ^5 juin xyÀ). — Arch. hiitori«jurs de la Chambre de Commcrfcde Marseille, .strie II. II. arUile^j.
(I) .\rch. Historiques de la Chambre de Commerce de Marseille, série /\A , article 16.
{2) Armoriai des Echcvim de \farstille de lW^J à fjijo, par Octave Tcissicr et J. I^ugier. 1S83. /^ Chevalier Rose par Henri Oddo. iS</>.
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de l'Evoque Belzunce qui iit briller sur celle ville agonisante les rayons de sa charité évangélique. Souvent déjà Marseille avait été atteinte parce fléau, maisjamais il n'avait sévi avec une pareille violence. Plus de 40.000 habitants sur 90.000 périrent dans cette année néfaste. Balthazard Dieudé mérita d'avoir son nom inscrit au nombre des bienfaiteurs de Marseille et d'être rétabli dans l'ancienne noblesse de ses titres.
A partir du XIll'^ siècle, les Marseillais possédaient des établissements commerciaux régis par des consuls presque dans toutes les Echelles du Levant.
En 1742, un Dieudé fut consul à Satalie sous les ordres du Comte de Castellane. Par ces fonctions il était à la fois pour les marchands, le représentant de l'autorité Royale, un juge, un protecteur, un guide. 11 devait faire exécuter les ordonnances et règlements. Il était aussi chargé de faire respecter par les capitaines et patrons les règlements relatifs à la navigation. 11 maintenait la police et le bon ordre parmi les marchands; il pouvait, en cas de mauvaise conduite, leur intimer l'ordre de rester enfermés dans leur demeure, leur infliger une admonestation en pleine assemblée, les condamner à des amendes, et, dans les cas graves, avec l'assentiment des députés delà Nation, les faire revenir en France.
Dans une lettre adressée au bureau de Marseille, le 7 novembre, le consul Dieudé réclamait l'abolition d'un droit de bcdat, comme contraire aux cajjitulations, il invoquait l'opinion de feu .M. de StAmand, de M. de VilJLneuvc, puis j>arlant de sa ge.stion, il ajoutait :
— ic.ri -
vx l'ai <lr plus passé sur Icrompto sept piastres dix paras, comme dépense extraordinaire, pour un pn sont donné au rady. y compris une piastre à son premier c///(J/i^^ar pour avoir rendu justice à la Nation, en faisant donner en ma présence et on celles des Capitaines Audihert et Barbaroux et de tous les O'ficiers de leur bord, une bonne bastonnade au nocher d'un i^ros Samucquin qui les a fort maltraités d'un bord à l'autre soit en paroles, qu'en les menaçant de faire sauter son équipage (lan^' leur borrl pour les mettre en pièces, ce qu'il n'aurait certainement pas fai , et tout cela pour lui avoir dit Oic ranger un peu plusà droite le (\\\. Sambequin qui les in commodail dangereusem^^nt, et il a fallu, comme vou:. voyez, Messieurs, faire un exemple d'un drôle de cette nature. » (i).
Le S avril 1743 il écrivait de Chypre : « On me marijue de Satalie que depuis le S jusqu'au 20 du moi : passé, il y a eu des tremblements de terre effroyables, que le port est resté presque à sec pendant quelqu<: temps, qu'il est tombé quelques maisons, une parti î des remparts en différents en*lroits.,, plusieurs village; ont péri et une montagne qui était au delà de celle qui est à l'ouest de l'Ile du Rarhapt s'est entièrement afTaissée. » (2).
Nomme au Consulat «le Chio par une lettre des députés du Commerce du \.\ janvier 1744. il y arriva le i\
(I et 2)Arch. historiques de la Chambre tir Comrurn '• di- Marfieillc. Série A A. article y^l.
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mai cl y exerça ses fonctions pendant de longues anrce?. Nous l'y retrouvons encore en 1757.
Peu après sa venue A Chio le 12 octobre 1744, il transmettait la liste des navires français ou étrangers qui avaient abordé Chio pendant le troisième trimestre de l'année 1744. Le total donnait 47 navires dont 9 étranger.-? cl 38 français. (1).
Le 15 avril 1746 il écrivait à Marseille : <;.\ J'ui appris avec un plaisir inconcevable que les vaisseaux du Roi armés par la Chambre de Commerce ont capturé un vaisseau de guerre anglais sur le Sengo. J'espère qu'ils prendront encore le corsaire anglais le Keehe, qui a pris 10 à 12 navires français, sans aucune considération, la cargaison de ceux qui appartenaient à des Turcs, lesquels ont été par dessus le marché, extrêmement maltraités par les gens de ce corsaire qui, après les avoir mis en chemise, jouaient de leurs turbans comme avec des ballons. Je ne sais comment la Porte trouvera les politesses que les Anglais font aux sujets du Grand Seigneur, mais je sais bien que si un corsaire français en eût fait une centième partie avec les Turcs, nous serions en Levant très mal dans nos affaires, tandis que les Anglais vont toujours leur train comme si de rien n'était, et il semble que les Turcs craignent cette insolente nation. » (2).
(i) Arch. historiques de la Chambre de Commerce de Marseille. Série A A. art. 227.
(2) Arch. historiques de la Chambre de Commerce de Marseille. Série A. A, art. 227.
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Honoré Dieudé, connu également >ous le nointie I >irii- <lonné (i) se fit remarquer comme avocat. Il fut élu membre de l'Académie de Marseille dans U cla??e des science?, le 2.2 avril 1744. Il passa académicien vétéran le 26 juillet I76'^, il écrivit ur.e comédie en trois actes, la fausse prévention, i-j^o.— Essai sur les ressources actuelles de la Grande Bretagne pour le rétablissement de leurs finances. Traduclion de l'anglais, 17S5 in- 12(2). il mourut c.i 17S7, (3).
Dans sou histoire héroïque et universelle de la noblesse de Provence, Artcfeuil dit que la famille Dieudé jouissait à M.ir^^eillc des privilèges accordés aux nobles vers la fm du XIII' siècle, et il dresse ainsi qu'il suit son arbre généalogique ;
«Jacques Dieudé, aliàs Deodé^ Dcodati, est le plus ancien de ce nom dont nous ayons connaissance. 11 est qualifié Chevalier dans les actts qu'd passa au commencement du XIV" siècle, et il conslc (|u'il fut marié deux fois :
<* i'^ Avec Rixende Audoarde, fille de noble Jean, de
(1) Dictionnaire des villes, villages et hameaux du département lies Rouches-du- Rhône, par Alfred Saurel, T. 1".
(2) Histoire des luvnniis illustres de la Provence par Achard, T. 2, p. 505.
( j) Académie des Sciences, icilrcs cl arts de Marseille, ordre de succession aux 40 fauteuils de l'Académie par Ch. Vinccns, Marseille, Barlaticr. iSgW,— Fauteuil 12 et li«te aphabéliquc des mcmbrru.
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laquelle il n'ont point d'enfant. 2" Avec À/one/k' Atnnulphe, qui le rendit père de :
Antoine de Dieudc, i*-'' syndic de la v'ille de Marseille en 1360, mort sans postérité, et de
Louis de Dieudé, dont l'arriére petit-Hls Louis de Dieudé, 11*^ du nom, fut un des conseillers de l'Hôtel de Ville de Marseille en 1462. Nostradamus qui en fait mention, dit que Louis de Dieudé était très noble et de très (Vicienne race. Il fit son testament le 7 mai 1521, laissant plusieurs enfants parmi lesquels :
sxHonoré de DieudéfutSeigneurdeNans en Provence et de Vaucourtois en Valois, élu \^^ Consul de Marseille, l'an 1540. Ses descendants tombèrent en dérogeance par la vicissitude des tems; mais Balthazar de Dieudé lut rétabli dans l'ancienne noblesse de ses père par Lettres patentes de Sa Majesté, expédiées dans le mois d'août 1723; elles furent accordées en récompense des services qu'il avait rendus à sa potrie, lorsqu'il en étoit Kchevinen 1720. Il y est fait mention de tout ce que ses ancêtres avaient fait pour les Comtes de Provence; et on tire la preuve de leurs services des archives de la maison de Ville d'Aix, et de l'histoire de ^Ta^seille.
s< Balthazar de Dieudé fut marié à Anne de Gueydon. de laquelle il eut :
lo Vincent ,
2° Honoré qui suit ,
30 Jean Etienne, dont nous parlerons ensuite ,
4'^ Marguerite, mariée en i-jxgk Pantaléon Bardot},
et ^'^ Elisabeth, qui épousa en T723 Dominique
— If'.'.t —
Pi'lissi'er, Seigneur de Pierrefeu, Conseiller du Roi tt ;on avov at au siège et sénécliaus?ée de Marseille, puis Lieutenant Généra! criminel au dit siège.
« Honoré de Dieudé obtint, par d'autre? Lettres Patentes du moi^ de mars 1746, la confirmation de celles qui avaient été accordées à Ballhazar, son père; les unes et les autres furent enregistrée? aux archives du Roi en Provence par arrêt du i''*" février 1747, registre Kontenov. arm. B, fol. 47. (i) et an bureau i\c> Fir.ances de la Généralité du môme pays par jugement des Présidens Généraux de France du m janvier 1747.
<v Honoré s'établit :\ Paris, où il épousa Marie de Cliollel, par contrat du 29 janvier 1752. De ce mariage sont nés Balt/iazar, Etienne et François Honoré de Dieudé.
<v Jean Etienne de Dieudé, 3^» fils de Ballhazar continua la postérité à Marseille, où il se maria le 24 avril 1753 à Anne N'ictoirc de Gaye (2) de laquelle sont nés : I" Jean lialihazar Xavier dr Dieudé, 2o Anne Elizah th de Dieudé ^
le m«*mc autt ur indique pn«.orc que Isnard d'Eigucsicr, qui vivait .-^ Marseille au XIV" siècle, épousa Hu-
(1 ) Archives des Bouches-duKhôn:^, cote B, 128.
(2) Dieudé Jean Ktionne, Fcuycr, Confrère du Bon S'^cours, est dé-igné comme habitant la rue Bouterie en 1790 et l'un des Notable.^ habitants de Marseille. Les anciennct familles Marseillais s par C>ctave Teit»sler. rSRS.
guette de Diode, et que )e ii février 15S4 noble Jean Diode épousa Catherine de Cabre.
A cette généalogie donnée par Artefeuil nous ajoutons les noms épars que nous révèlent les archives des Bouches-du-Rhône :
Henri de Diode q\i Dt'eudé, Ecuyer, fils de feu Louis aussi Fcuyer, et d'Aloyonne de Bue, (peut-être de Hue ou de Bus) épousa Marguerite de Glandevès Veuve du Capitaine Joseph Deydier, Ecuyer, assistée de sa mère Françoise de Boniface et de ses frères Gaspard et Gaspard Dinain. — Contrat du 17 septembre 1592, notaire Hugoleni à Aix. — Insinué le 2? août 1601, registre i folio 50 de la Sénéchaussée de Marseille.
Joseph Philippe de Diode, Ecuyer, fils de feu Etienne et d'Anne de Vitalis, assisté de Jean-Baptiste de Monnier, son l)eau-frère, épousa Anne Drago de Thurisy, fille de feu Jean-Baptiste, Ecuyer, Seigneur de Ferrix, et de Jeanne de Gérente, assistée de sa tante Jeanne de Morges Veuve d'André de Gérente, de son cousin Henri de Gérente et de François deBionneau. — Contrat du 9 novembre 1610, Baldouin, notaire. — Insinué le 24 janvier 1622, reg. 8 fo 170.
De ce mariage naquit Théodore-Lucrèce de Diode' qui épousa Balthazar d'.\mat, Ecuyer, Seigneur du Clôt, Capitaine de chevau-légers, fils d'André d'Amat, Seigneur de Coste Giraud, sergent-major pour le Roi à Gap. Boyer notaire, 2 mai 1659, — reg. 12 fo 1408.
Ils eurent un fils André d'Amat.
Magdelei7ie de Diode eui de son mariage avec Messire Alphonse de Forbin, Seigneur de Gardanne résidant à
Aix, une lille Hélène qui se maria avec Mes^ire de Vento de Marseille, Seigneur de la Baulmc, fils de Mcssire Nicolas de Vento, Scii^neur des Pennes et autres places et de feue Marquiçe de Félix.— Contrat du 19 septembre 166^'. notaire Roquemaure h Marseille. — Reg. 13 des insinuations, verso 141.
Thomas Scarron. Chevalier. Marquisdc Vanves, Seigneur de Mari^^ny, époux de Françoise de Diode, fit une donation à ?a fille Catherine le iS mars 1692, Castel, notaire — Reg. 14 f^ii^y.
Une autre fille Anne-Thérèse de Scarron s'était mariée en 1668 avec Pierre de Castillon, Marquis de Beynes, Grand Sénéchal au siège d'Arles, i*""^ Consul d Aix en 16S0. veuf en i"* noces de l.ucrccc de Forbin- )a Barben.
Enfin dans les documents inédits s ir le commerce de Marseille au moyen- âge, publiés par Louis Riancard en JS84 cl 1SS5, nous relevons les novnz de Dieudè Hugues, Dieudé Bétière, Dieudé Mensolvi ou Monsolvi et de Ditudé Rusticello^wç. nous n'avons pu identifier. »i).
La maison Dieudé existait encore à Marseille au moment de la Révolution. Le procès -verbal de rassemblée des 3 Ordres de la Sénéchaussée de Marseille mentionne la présence d'un Dieudé, Chevalier. (2)
(i)r)ans une charte du lO juin 1244. '' ^'^l parlé «l'un Dieudé, infirmier, prieur de Saint- Antonin, petit village lilué au pied de la montagne de Sainte- Victoire ()rés d'Aix-cn-Provencc. '.'artiilairf' fie Tabbaye de Saint- Victor de Marseille par Guérard. V. 2 p. 382.
(2) Cataloçur de': GentihliommeK de Provence et de la
De même l'almanach historique de Martcill: de Grosson de 1790, contenant la liste des membres composant le bureau charitable pour les pauvres prisonniers et oppressés relate le nom de Dieudé, avocat doyen à Paris,
reçu en 1730.
D'autre part, les nombreuses lacunes que nous avons <:onstatées dans 1 état civil de la commune d Archail (Basses- Alpes) ne nous permettent pas de fixer la date de l'établissement des Dieudé dans nos Alpes, de déterminer les liens de parenté avec leurs ancêtres de Marseille.
On croit généralement que le père du Général, Jean- Antoine Dieudé, serait venu s'établir à Archail puis à Digne, à la suite de l'achat d'un s"" Scipion Gaudemar, d'une partie de la seigneurie d'Archail qui, autrefois, en mai 1193, avait été donnée à perpétuité aux chanoines de l'Eglise de Digne (t).
Les Dieudé étaient sans doute les Seigneurs du pays, et c'est à ce titre que tous les membres de cette famille étaient inhumés dans la chapelle de Notre-Dame située au milieu du cimetière communal. Ils possédaient d'ailleurs le château seigneurial ainsi que les domaines qui en dépendaient.
Jean-Antoine Dieudé, mieux connu sous le nom de Demidet, était conseiller du Roi à Digne. 11 épousa
Principaidé d'Orange.... en 1789 par M. delà Roque et Ed. de Barthélémy, p. 16,
(i) Arch. des Rourhes-dii-Rhône, H. \cA\<:^ i" 1S3 et
Marguerite Gassendi. Cclieci mourut ù Arcliail le 4 novembre lyôoet fut inhumée dans la chapelle de Notre- Dame, et son mari décéda à Digne, le 3 août 1781, à l'âge de 81 ans et fut enseveli à Notre-Dame du Bourg.
Plusieurs enfants étaient nés de cttte union :
I" Thérèse Deaudet ,m^x\ltc le 15 juillet 1767, à Maitre Jacques VerdoUin, avocat en la Cour, lîls de .Vîe Augustin, notaire Royal de la ville d'Annut, el de feue Marie Bcrard également d'Annot, diocèse de Glandevès. Témoins : Noble Je^n-Charles d'Autane, Seigneur d' A lions, l'rançois Lieutaud cy devant marchand à Digne. Antoine Brun fils d'Honoré, Honoré Traverticr, fils d'Antoine, facturier à drap d'Annol. Poilroux. L>taudet, prêtre.
Jarqucf Verdollin était né à Annot(B.-A) le j<j novembre 173^. Re<;u avocat à Aix en 1760, il succéda à son père comme notaire, et futConsuld'Annoteni78t),(i) et élu député à l'assemblée Nationale par le Tiers-Etat de la Sénéchaussée de fJ)raguigiian, le 7 avril x'}'^).
Aprùs la se-.:sion, il fut nommé l'rocureur tjénéral Syndic du département des Basses- Alpes, le 7 scptcm* bre 1791, puis élu député à la Convention par le même département.
Il mourut a Paris vers le milieu du moisd'avrd itxj3. Sa mort fut annoncée a la Convention à la séance du
^i| Les yustiecs de /'aix de />isiriU et arrondissement de Sisteron par St Marcel I£y>aeric, ancien magi:.lral, Si^lcron imprimerie .\llcman«l, i«>>-' p. 1.
lundi 15 avril 1793, cl celle-ci décréta qu'une délégade douze membres la représenterait aux obsèques. (2j
Sa veuve mourut à Annot le i<='' août iSjq, à l'âge de 60 ans. Une fille. Marie-iMargucritc Vcrdollin, lui survécut et eut de son mariage avec Jean-Joscph-Alexandre David d'Entrevaux, une nombreuse descendance.
2'^ Elisabeth Deaudet, née vers 1734, morte i Arcliail ie 14 mars 1740, inhumée dansla chapelle Notre-Dame, ainsi l'attestent les nommés Lions et Martio, prêtre.
30 Jeanne -Çathc y inc Deaudcl, née à Archail le 7 juillet 1738 et baptisée le lendemain, parrain : Jean- Pierre Amaudry, son oncle, marraine : Elisabeth Gassendi, sa grand-mère maternelle.
Le 25 Novembre 1764 elle épousa Maître Jean- Antoine Poilroux, Docteur en médecine, fils à feu Jean- Alexandre et de dame Elisabeth Siméon, de la paroisse de Thorame Basse, diocèse de Senez.
4>5 Jean-Melchior Dieudè^ Ecuyer, Maire et Président du Tribunal civil de Digne, né à Archail et baptisé le 16 septembre 1739, Parrain : Melchior Fournier, matraiue .• Thérèse Deaudet.
Le 27 juin 1784 il épousa Marie-Suzanne Garnier, fille de Pierre et de Marguerite Garcin, de Digne. Témoins ; Messire Jean-Pierre Lyons, vicaire, Messire Louis Balthazard Espitallier, prêtre. Domnin Maurel cf Antoire Garnier, chirurgien, frère de la future.
Le nom patronymique de Dieudé étant écrit sur les
(2) Arch. parlementaires, i'° série, T. 62, p. 105.
registres de catholirité tantôt Diode, tantôt Deaudct ou bien cmorc Dcodet, il en demanda la rectification devant le tribunal d** Digne, et \c 22 mars 1795. ilobtint d'être désormais appelc Dieudé. (i).
Il fut Maire de Digne du 31 juillet 1792 au 30 mars 1793. Président du Tribunal civil de cette ville le i" juin iSi I, il démissionna cl fut remplacé le 1" avril 1818 par Alexandre Clappier. Il mourut à Digne le 25 septembre 1S19 à l'âge de 80 ans.
^'Françoise Félicité Deaudet, née et baptisée à Archail le 8 mars 1741, parrain : Jean Elzéar Vac/ien, Capitaine dans les milices de Provence, marraine : Marie Flisabetli Gassendi, épou?c de Maître Foniicrc, avocat cil la Cour.
Elle décéda à Archail le 30 mars 1744 et fut inhumée dans lacliapel'c de Noire-Damc.
ù' Jean Pierre Alexandre Dieudé, Général de brigade, Chevalier de Saint-Louis, né et bapiisé à Archail. le 27 mars 1743.
Pendant qu'il était employé aux armées de la République, \\ avait conservé des intérêts à Marseille dans le commerce de la navigation. ICn 1795, alors qu'il était Général en chcl d'artillerie à l'armée qui faisait le siège «le Luxembourg, il chargc.i les citoyens composant la Municipalité de MaréeilU de rrtirer pour ^on ( ompte le reliquat d'une somme <le 13 ouo fr. montant du prix d un bâtiment qui lui a|>;)artenait, vendu en
(1) Annexe au registre de (alliolicité de la paroisse
ri' Ar< h ih — Année 1739.
décembre 1792, sans; doute pour les besoins de la guerre, (i).
Marié le 16 novembre 1785 à Henriette Charlotte Lamy, il eut de celle-ci un fils Louis Gabriel Alexaridre Dieudé, Capitaine d'artillerie à Metz en 1819 et en 1841. Le Général Dieudé mourutà Digne le 1-' avril 1819.
70 Marguerite Elisabeth Dcaiidet^ née et baptisée à Arcliail le 28 avril 1745, parrain : l'icrro Fabrc, marraine : lilisabetu Rcybaud, son épouoc.
So Jean Antoine Sébastien Leaudet^ né ci baptisé à Archail ie 3 juin 1747, parrain : Sébastien Aguillcnty, marraine : Thérèse Deaudet, sœur du nouveau-né.
op Maris Anjic Rose Deaiuîet; née et baptisée à Archail le 8 septembre 174S, parrain : Jean l'rançois Fournier, fils de M. Fournier. avocat au Parlement, marraine : Anne Henriette Christine Fournier, sœur du parrain.
Elle mourut à Archai! le 20 juin r75i et fut inhumée dans la chapelle Notre-Dame.
100 Françoise CJiristine Deaudet, née et baptisée à Archail le 22 août 1750, parrain : Jean Melchior Deaudet, marraine : Thérèse Deaudet, frère et sœur de la baptisée. Témoin : Deaudet, prêtre, tiui fut curé d'Arcliail puis cure d'Entrevaux où il mourut.
11° Jean Antoine Fram^ois Thomas Deaudet, né à Archail le 7 mars 1752, baptisé le lendemain, parrain :
(i) Lettre de Dieudé écrite de Frisange près Luxembourg, le 12 pluviôse an 3 (31 janvier 1795). — Ar^h. de la ville de Marseille,
Jean Pierre Alexandre Deaudet. son fr« re, marraine : Jeanne Catherine Deaudet, sa sccur.
\2" Henry Maurice Deaudet, né et baplii^c à Arcliail le J4 avril 1753, parrain .Jean Melcliior Dcaudci, son frère, marraine : Thérèse Deaudet, sa sœur.
I) mourut à Archail le 11 juillet 1759.
Nous trouvons en dernier lieu sur les registres de catholicité de la paroisse tl'Archail le décès de Suzanne Deaudet survenu le 28 avril 1/39 et celui d'Antoine André Dieudé, mort le 9 juin 1790, lesquels appartenaient sansd«»ule à la même famille.
Là se bornent les renseignements que nous avons pu recueillir, soit à Mar;>cillc, soit à Digne, sur la maison Dieudé.
Nous ac«oinplitLoii.-i un devoir agréable en renouvelant à MM. Louis Bergasse, tccrétaire-archivistc de la Chambre de Commerce de Marseille, Mabilly, archiviste de celle ville, loarnier, archiviste des Bouchodu-Khonc, l'cxprcbsion de noire gratitude pour non.-avoir ouvert avec une amabilité parfaite les riches ari hivcs <|ui kur :;unt lontiéci;.
Nous ne .^aurions trop nou.. louer de l'accueil bienveillant que nous avons re«;u de M. Barré. Conservateur de la bibliothèque i\c la ville de .Marseille, de M. le Conservateur de la bibliothèque de la réunion des Officiers de cette ville, et encore de M. }*>an<;ois de Marin de Carrenrais, membre «le l'A» adémie de Marseille.
Kntin a Archail, nos recherches ont < té facilitées par M. l'abbé G. Levdet, curé «le »ette commune. A Digne,
nous devoiib des remerciements à M. Guieu, Grefher en chef du Tribunal civil, qui a misgracieuscment à notre disposition les registres de l'état civil de la commune d'Archail, à M. Isnard, Archiviste des Basses- Alpes, à M le Chanoine Richaud, Aumônier du Lycée qui nous ont secondé tlans nos recherclics généalogiques sur la maison Dieudé.
Nous leur envoyons à tous un témoignage île rei:onnaissance amicale.
MASSOL DE MONTEIL
< ll(iiiorr-Li.ms-Au.i:ii>liii»
Général de Division
17 VT- \s:,'i
I — L'Homme et son cRractèro
MhssoI (le .Mciiileil était ce <|ir<)n a|)pelle communément un « l)el homme ». Il était t^rand, robuste, dédaitineux de la l'alii^ue et <lu (lani5'er. Son visage était jiçrave, .>on expression éneri^ique et ouverte.
Il aimait réian tou des batailles, cette vaillance enllauuuée, cet em|)ortement téméraire a ia fois imprudent et sublime (|ui lait accomplir des prodiges. On lui rec«>nnait, du reste, des talents militaires et dr la |»robil«', vertu i|ui, dans au<iin lem()s, n'a <^lé une vertu banale.
Il avait bi noblesse de caractère, ce trait distinctil qui rcb've les f?rades et consacre la léputiUion, l'amour de l'honneur porlé a la passion, le culte de ce qui est franc, ardent et chevaleresque.
.\\.inl ITHii, \\ mérita ses premier.^ t5rade> par s.i bravoure et son in.<»tr«ic«ii»n. On U- vit ensuite m^le
aux piLMiiiers uruj^es de la Uévoluliun clunl il avait embras;;6 la cause avec enlhousiasme, mais il en coiuballit toujours les excès. Jamais un acte arbitraire ou intéressé ne souilla son àme droite et élevée. Il apparaît au milieu de compagnons, parfois avides souvent cruels, toujours destructeurs, comme le bon génie souriant et magnanime qui verse le baume après la bataille et c|ui_, s'il doit meurtrir, sait aussi consoler. A Lyon, il sauva deux femmes nobles de la fureur des partis. Président de la Commission extraordinaire chargée de faire punir militairement et sans délai les Contre-révolutionnaires de cette ville, il donna l'exemple de la générosité, de la justice, en prononçant en quelques jours de séance, plus de 70 acquittements. Il souleva ainsi la colère de Collot d'Herbois qui destitua les membres de la Comujission.
Dénoncé pendant la réaction iherniidorieune pour s'être associé à tuus les acles arbitraires du (jouvernemeni révolutionnaire, il se montra soumis à la discipline eu venant se constituer prisonnier. Sa détention, (|ui se prolongea pendant six mois, lui lit faire d'anjèrej réilexions sur l'étiuiléet la justice des i)artis. Mais s'il apprit à mépriser les hommes il n'en aima que davantage sa patrie.
Les fortes, les rudes et sanglantes émotions de la guerre n'avaient pu endurcir son cœur. Les tonclianls souvenirs des siens disent la constance de
f^t'S amitiés, l.i i|i*urt>iir df >;('>^ icl.itiitiH «le raiiiilii.' si lendres dans l«'ur e\|ian>ii)ii.
Jusqu'aux derniers joins 'l«^ sa \ieillesse, (|iii lui longue, il LMi'da son maintien iu)i)Osanl A (irii^nan^ les hahitanls, «jui l'ont connu oclog«''naii'e, nous l'ont ropn'senté comme un vieillard de helle prestance, toujours correclcmenl velu e' acc»)mp.ii!;né d'un domestique, il avait, disaient ils, le corps droit, la l»"*te iiaule, Iceil vil, le-^ li.iils ;;r.i'ieu\, Tespiil agréable; à jui^er de son âge par l'aspecl de cette taille si ferme, de celle pli\sionomie \irilo et si énergique on l'eût pris pour un homme de rin(|uai)le ans.
Il \ a l.il><t' le s(mvenir de l'homme le plus .--impie, le plu- modeste et le plus tendre, du Répui)licain le plus sincère, le plus convaincu, du patriote I»' |>lus ardent.
II. — Son pays, snn oriiiine, sa jeunesse
M;Ui >ur le haut d'un c()i('au en lorme de pain de sucre, le village do \ illencMive, tout enveloppé de frais vergers, domine le plus riant paysage, le site le plus pittoresque de la vallé.» de la Durance.
Lorsqu'on longe la ligne du cheiuin <le fer des Alpes, (ui ne se rend pas compte tout d'ahord de l'importance exacte de cette commune. ()n aperçoit quelques fermes disséminées deci de-ia. .Mais lo-sque r|uittant la station de la voie ferrée on se
rapproche de l'agi^luinératioFi, le paysage se précise; à droite et à gauche le décor s'éclaire de lumineux champs de blé; les teintes vertes des plants de vignes, des arbres fruitiers se dégradent admirablement et présentent les plus gracieux aspects.
On raconte que primitivement, lors des prenii»''res incursions des Sarrazins qui mirent en lambeaux la Provence, les habitants de Villeneuve ne se sentant plus en sûreté dans la plaine et sur les flancs de leur colline, s'établirent tout au iiaut de la Roche qui surplombe la rivière du Largue et fait face à la montagne de Voix. Ils ceinturèrent de murs le soaimet pour éviter toute surprise et être h l'abri d'un coup de main audacieux des barbares, Kt l'on ajoute que plus tard, vers l'an 1450, les habitants abandonnèrent leurs maisons édifiées sur cette roche élevée, et en construisirent de nouvelles plus à proximité de leurs champs. C'est ainsi que se serait formé le village actuel.
Le bourg primitif a oomplèleuient disparu. On ne trouve plus que les ruines d'un château fort, les restes mutilés d'une forteresse du moyen-âge. Seule, l'Eglise a survécu là-haut sur le rocher abrupt, mais avec ses pans de murs délabrés; la roche de Villeneuve, connue autrefois tantôt sous le nom de Roche-Amère, tantôt sous celui de Castellard^ mérile d'être visitée par ceux qui recherchent les beaux sites.
l.u sur, lu li.illl ik* i «'S liline» ;iliiMtirc|tM's, »»mliiasse un l.iil joli |>ani>i;inui, aussi liicu du ( l'ilf de Sl-.Mirhel et de Foivalquier, que sur celh' rianU' el ferlile plaino a liaver> laquelle la nuraucc se di'rouleau l<ui) conitue un lultau ari^entc.
Le village actuel est <'0(|uel aver sou ('-lise ouihragi'e, ses rues propres el ses jardins claiîés. Sa principale jdace avec sa lonlaiue élét^ante rehausse 8a physionomie, mais a l'inslardes Ixuuxs d'aulrefois, il a conservé dans le centre de son apjgloinéralion (les rues élroiles, Iracées d'une fa«;(tn iriégulière. Il semble encore étranglé ilans les vestiges de ses remparts.
La commune de Villeneuve, (jui appartient .ni canton de Torcahiuier, esi la pairie du (Jéner;l Massol de Monleil, de ce fil^ d«' la Hévolution «jui s'illustra sur de nombreux champs de b.ilaitle.
Né le 13 février IT'tT, il descendait d'une de ces ramilles malluiireusemenl .leplu> eu plus dis.séminées, ('|ui l'nnt partie du iiatrumune (-•itiiuiuii, du fond social de notre mou le rural.
De son vrai nom il s'ajipelle M'i<is<it loiil ((uiri, llonoi'' LoHtx Ainjintiu Mnssdi ^ dii son ai le de triplé lue. (IV
(i) Paroisse do Villeneuve, aric de bapl« rnc : vk I.e 13 février 1747 est \\i cl a été* baplizc le mcrnr jotir. rians l'églisr paroissiale Si-Saturnin de ee lieu de
IK
[.es roiherclies opérées dans les archives de la chancellerie de|)uis l'an X n'ont fait découvrir aucune trace d'une décision ayant autorisé Massot à substituer à son nom patronymique celui de Massai ife Montfiil. Il n'a pas été retrouvé non plus de lettres de noblesse accordées à celui-ci depuis les statuts du l«' mars 1808. (1)
Le jeune Massol de Monteil, dont le père avait d'abord dirigé lui-môme l'éducation, fut envoyé au collège pour y faire l'étude des langues classiques et vivantes. Il se destinait à la prêtrise et portait la soutane. Ses progrès furcsnt rapides, mais un jour, ennuyé de cette existence monotone^ û'i cet horizon borné, qui ne pouvaient convenir à son caractère remuant, plein de fougue^ il laissa là ses pieux vêlements, ses livres de classe, le réfectoire, la férule, les pensums, et s'enrôla comme simple volontaire dans le corps des carabiniers de Mgr le Comte de Provence (plus tard Louis XVlIlj, compagnie de La
Villeneuve, Honrioré Louis Augustin Ma^sot, fils de s"" llonnoré et de demoiselle Elisabeth Burle; le parrin s"" Augustin Tardy M'" chirurgien, la marrine demoiselle Anne IVoutier, femme des"" Louis Breugne, a signé qui a sçu par nous requis suivant l'ordonnance. Signés : Massot, Tardy, Troutier, Breugne, Aubert, curé. s>
(i). Lettre du (jarde des Sceaux, Ministredeia Justice, à M. Sicard député, du 26 octobre 1901.
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[Manrlii' tlo> MuruM'es. (/étaK ic i'.t mars I7rt7, Massol avait iO ans.
Le corps des Carabiniers jouissait alors d'une 1res granfle n'putalinn. On sait quelle part ils prirent aux halailles qui se livrèrent <i partir de 1693, dès la première période de leur existence. Si l'on veut avoir une idée de la façon dont ils combattaient, il suffit de voir les états de service d'ur» de leurs Itrillants (»fficiers, M. de Toulouse Lautrec, qui devint mestre de camp d'un résiment de cavalerie de son nom el Oliicier Général, et qui a servi au corps depuis le iirade de Sous-Lieutenant jusqu'à celui de meslre de camp : « Blessé à Fonteno\ dedeuxbiscaiens dont l'un lui a traversé d'outre en outre le iiaul de la cuisse, el l'autre contusionné la poitrine; blessé à Lawfeld de trois coups dt» sabre et d'un coup lie |»isto!et à la tète élan bras; blessé à (Irel'ebl de quatre coups de jeu et d'un coup de baïonnette; bleFsé quelrjues jours après d'un coup de sabre dans un détachement; renversé (!e son cheval a Minden el foulé aux |)ied-; i\(*!i chevaux de son escadron. ^^ (1)
La bonne conriuite de Massai, >«.n inlelliuence, son inslruction, lui valurent .sous peu l'amilié el la proleclion du .Marquis de Ohauvelin, (iénéral de
[ I ; //isioïKf lie la ravaler te l'rançaiu- par \v. Général Susane, T. ?..
l'armée Française qui faisait la l'onquèle de l'île de Corse. Celui-ci réclama le jeune volontaire comme interprète de langue italienne, et l'attacha à «ne compagnie franche servant de guide à son armée (1768).
Trois ans plus lard, il obtenait d'être incorporé au régiment de Forez-Infanterie, dont M. de Faure, son parent, était Lieutenant-Coloi^el (l), et qui venait d'être envoyé en Corse pour faire campagne. 11 alla joindre ce régiment à Bastia.
La bravoure qu'il montra dans les combats engagés contre les soldats du Général Paoli valut à Massol l'estime de ses chefs et l'admiration de ses camarades. Il fut blessé à deux reprises. îMais tout cela servit peu à son avancement ; à ce moment les cadetsde famille remplissaient presque exclusivement les cadres de l'armée, et ce privilège de la noblesse fut cause qu'il n'obtint que le grade de sergent.
Le 26 avril 177;), il passait dans le régiment d'Angoumois-Infanterie, puis ce régiment ayant doublé avec celui de Forez à sa rentrée en France, Massol reçut son congé définitif le 2.^ août suivant.
GoUot d'Herbois, qui devint quelques années
(i) Dictionnaire historique et biographique des Généraux Français depuis le ii'' siècle jusqu'on 1820, par M , le Chevalier de Courcelles.
:i|.ii- rnii il«*s ivvolulioniiaire< l«'S plus c»''l.*fne>, iKircournil alnr-; la l'rauro avec une troupe de oninédien«; amltulanl^ vl ohtenail des succès sur les scènes (le Province, îmianimenl n Bordeaux el à I.Non. Dans «liaque ville ou il jouait, il faisait re- |.rrsenler des romédies ou (ie> drames (ie sa conipitsilion. Homme instruit, littérateur autant qu'achMir, d un caractère probe et dii^ne, il était alors honorablement reçu dans les sociétés les plus disline:uées. Massol, livré à l'oisiveté, s'enrAla dans la troupe, et l'onditque dans celte carrière aventureuse, il e;af<na le ccpur d'une riche héritière des environs du Teil, Anne Hoyer. Il l'épousa le (\ août 1780 et <e fixa dans cette commune,
1(1. — Sa carrière et sa mort
ï.e mouvement révolutionnaire surprit Massol dans sa retraite. Huit années de séjour dans celte paisible résidence avaient un peu amorti sa fougue nalurelle, mais elle se réveilla avec plus de force <; le jamais.
Ardent patriote, il pn'sida la société patriotique de celle ville,el ilililta celte (tecasion de sortir presque aussitôt de l'obscure position dans laquelle il avait >ogéléjusqu'aUtrs, On ort;anisail la (Jarde Nationale, .MbssoI qui clail c(mnn pour l'énergie de son carac- Icr»*, lut acclamé comme Oonmiandant, (I7WI / el il
marcha avec un t». H détachement au eauip de jalès contre l'armée du Comte de Saillant d'Herbigny.
La vallée de Jalos, avec les hautes montagnes qui l'environnont^ est un des sites les plus pittoresques du Vivarais. Desservie aujourd'hui par une ligne ferrée qui la met en communication directe avec Nîmes et autres villes du midi, elle semblait en 1791, séparée de toute civilisation par sa ceinture de monts abrupts. On pouvait la comparer alors à un cirque immense, lerraé de toutes parts et rendu inaccessible par une enceinte de murailles naturelles. C'est pour cela que les conspirateurs de Jalès y avaient établi le centre de leurs opérations.
A Tune de ses extrémités, on voyait^ on voit encore, un petit village^ Berrias, où, malgré le voisinage des châteaux de Jalès et de lîanne, qui leur avaient longtemps servi de quartier-général, les royalistes ardents étaient en nombre.
C'est aux abords du village de St-André-de-Cruzières, qui, par sa situation, commandait la vallée, que s'engagea le combat décisif qui ne dura pas moins de trois heures et mit en fuite les Contrerévolutionnaires. Le Comte de Saillant d'Herbigny avait envoyé là le meilleur de ses troupes, l'élite de ses officiers, sous les ordres du Chevalier de Melon et de Dominique Allier. La lutte devint acharnée. Les chefs royalistes furent héroïques. Ils communiquèrent à leurs soldats quelque chose de
IM
Icui iiilii'pidilL'. Il lallul employer le eaiiuu puur (iélruiic les relrancheiuents derrière lesquels ils se (iéleiuluieiil. On \ juirvinl iicm ?aiis peine; celle lii^ne délruilCj ils ôlaient a !.« merci de leur ennemis. Ceux ci s'élancèrent, . gravirent la monlagne au pas de Course, culbulanl loul sur leur pas^^aiie. Les royali^les prirent la luile. ri) Le commandanl Massol se distingua si bien dans ce combat que lorsque, quelques mois jtlus Uird, des corps de vohuilaires se formèrent sur loule la surlace du ro- Naume pour voler a la Ironliere, il lut nomme |j(!Ulenanl-(;oloiiel en «liel du l'"^ bataillon des volontaires nationaux de lArdeche il""^ juillet 17955;. Il passa avec ce f,'rade à l'armée des Alpes et il parut alors sur une plus vaste scène.
Placé M>us les ordres du (iénér.d Montesquiou- Fezenzac, cliarj^é de pacilier le Comlal et le pays d'Avi^fion qui avaient é(é le thé^lre de j/raves dé- ."•ordrcs, d lit partie, au mou> de septembre 179*, de la |»etilc armée concentrée par ce (ïcneral sur les frontières du Dauphiné, qui. par une marche rapide, envahit tout a coup l.i Savoie et s'établit dans ce pd>s >ans diniculi<<> et pres(|ue sans ''ou|t férir.
Apr«'< bt <'<»mjuéie d»' l,t s,,v,.),. . p <orps d ar-
{\) Histoire des tiompiralions royal i>lci du Midi iOH\ la Révolution^ '7Pt>-i70j, par Krncst Dautlcl.
mée fut dirigé «ur L\on puur |>ieiulre part aux travaux du siège. \yd place lui iiiveslic |)ar des troupes Conventioimelies, et le premier coup de canon fut tiré le 8 août 1793.
Les Lyonnais s'étaient lortiliés a la hâte. Le Général royaliste de Précy vint be mettre a la tète des rebelles, et (concerta ses opérations avec l'armée Sarde, que l'armée des Alpes, commandée par Kellermann ne pouvait plus airèter. Us comptaient environ IJi.OOO hommes de troupes réglées et la population bouillonnait d'une fermentation patriotique : chacun, jeune ou vieux, riche ou pauvre, allait se faire inscrire et réclamer un fusil; une agitation sans égale rognait partout, tout était mouvement, animation, lièvre; les femmes se montraient près des redoutes, une caisse militaire se foi'ma et Tinsullisance du numéraire fut couverte par des billets des principaux négociants. Les maisons furent crénelées, les rues hérissées de barricades, des batteries furent établies sur tous les points menacés, dans la campagne on accumula les obstacles de toute nature, on fondit de l'artillerie, on fabriqua de la poudre, tous se préparèrent a une défense terrible.
Le siège de Lyon fut poussé avec vigueur par les troiij)es de la Convention nationale. Kellermanu n'avait que le commandement nominal de l'armée assiégeante;. Ja véritable autorite était exercée par
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l)ubuia-(]iance, Cumiiiisaairc de la (^uiiveiiliuii ol Ingéiiieui haliilo, celui-la iirmul' «|ui, dus le commeiiceiuenl de la révolte, avait été d'avia de sévir avec la dernière rigueur contre la ville insuri^ée.
L'insurrection Lyonnaise avait eu >on contrecoup dans les communes voisines. St-Elienne avait passé aux mains dc^ rebelles, et leur avait ouvert a» njanulaclure d'armes(lO juillet 17î)3). Un peu i»lus lard elle était dexenuc njaîtresse de Montbri^on et de la plaine du l'nr»'/ «lui était |n»ur elle une source «rap|>rovisionnenient (:> août).
Le bataillon de lArdèche lit partie du corps de tniupes «|ui vint occuper Montbrifton les premiers jours de septemlir»-. -■ Les rebelles » évacuèrent aussitôt cette ville et se replièrent .>ur L\un, emmenant des olaf^es, parmi losquel> se trouvaient l.i mutc ol un oncle du Heprisentant du peuple Javui<ues. Ils s»' dirii;eaient sur L\on en deux cnbinnes; <»• dernier mil lo Ciénéral Nah'tte et Ma>>Ml ,i Irur pour>uitr. Mas>ol, ,1 la i^io dt* >on bataillon, atteignit Tune des cojnunr.s, la >arpnt et ri\ltiniina -• <;iia/.plle>sur-Lyon (jue Inn appela (ili'izith-!, ta-Vn-lnin || revint en>uiti> aver Valette mm Monlbrison d'où. par Sl-Klienne et Kive deiiin . ils >e rendirent a L>on pour y l'urmer, a Saint-dmis Laval, uim* ^ection du cercle d'invPhlissement.
Lu bicf^e se pndoni^ea pi-nd mt Tu jours, avec des «liaiK f> t|i\ri.N«>. \r s'i .^eplembu', Ma.vMd, a lalèlu
(Icravaiit-gardede i^auche, s'empara d'une reduule (Hablie sur un passage au-delà d'Oullins. « Là, dit Javogues, était une redoute où l'ennemi s'était retranché; ellea été enlevée hier, 24, à minuit; les chevaux de frise qui couvraient le pont ont été arrachés au milieu d'une grêle de balles. Les braves volontaires de l'Ardèche ont monté la hauteur au pas de charge; ils ont sauté dans la redoute la baïonnette au bout du fusil; deux d'entre eux ont été tués et huit blessés. L'ennemi a laissé 24 hommes sur le carreau; le feu a été mis dans trois maisons qui servaient de caserne aux Muscadins, Après cette opération, nos troupes se sont repliées en deçà du pont à 200 pas de la redoute qu'elles venaient d'emporter : le poste n'était pas tenable, dominé i)ar une redoute de Sainte-Foy et par les vignes qui sont sur la gauche ; Dubois de Crancé, qui était avec moi à cette affaire, crût qu'il était prudent de détruire les ouvrages, incendier les maisons et de se replier.
<\ Pendant que cette affaire se passait, la colonne do droite attaquait la Saulaie; un détachement du Gard, après avoir essuyéune longue fusillade s'en est emparé. Aujourd'hui nous combinons, avec Dubois de Crancé, Chateauneuf-Kaudon, Maignet et les généraux, les moyens les plus surs pour attaquer Sainte-Foy où l'ennemi est retranché jusqu'aux dents.... Les mesures vont être prises pour enlever ce poste qui commande Lyon comme les hauteurs de Montmartre commandent Paris,. .. -^^ (t),
(i) Lettre de Javogucs au Comité de Salut public du
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JHVOiiiK'S priltiussilùl t«es dis|«osiliuii> |unir >e len «Ire maille de Saiulc-l'uy. I.e 'J() seplemhrc, il demaiidaii, dans ce but. deslruupos Iraîches a Dubois- Oancé :
<\ .... Vous avez toniui comme nous qu'il fallait s'emparer du |)Ostc important de Sainte- Foy et je ne doute pas que la reddition de ce poste ne nous amène la reddition de la vi'le de Lyon.. . mais le bataillon de l'Ardc- ( he et la colonne de Kandon, où il ny a cjue des troupes de réquisition, ne peuvent pas faire seuiscette besogne; le bataillon de l'Ardèche est harasse: de fatigues et des < ombats continuels qu'il a essuyés. Envoyez donc à la colonne Valette les deux bataillons les j)lus exercés... alors nous pourrons faire queK]uc chose....
Claude Javogues. ^>(i).
Le "l'-i .septembre, le.s redoules qui protégeaient le bouru de Sainte Foy-lès-Lvon furent enlevées par la colonne du l'elit-(]hainpagne et par celle de Saint- (ienis-Leval ou .>ic Irouvail W bataillon de r.Vrdéclic
25 septembre i/w;- Ar( h n.iliiMiaJc.';, pa|)icrs du Comité de Salut public.
Dans Ir rapport <lu «liel d Llat-uiajor de larmée cl dins relui de ri'.!ldt-major du J4 se()lcmbre, il rsl dit que le burcès des engagements dOullins est dû principalement au \" bataillon tic l'Ardèche. - Arch. du ministère lie la guerre, carton du siège Je Toulon.
(I) Lettre publiée dans le mémoire en réponse de Dubois-Cranc c aux inculpations <lc ses collègues Couthon et .NLiigtjct.
ooiiinjandé par Massul; ils s'oiuparèrent de laitilleric des Contre-révolutionnaires et les poursuivirent jusqu'aux {)orles de Lyon.
Le lendemain, Javogues annonçait au Comité de Salut public les succès obtenus sur les troupes insurrectionnelles :
vs 30 septembre « Citoyens collègues,
«. Avant hier les Généraux Doppel, Kl vas et Valette se concertèrent pour un plan d'attaque; il fut arrêté que le lendemain la colonne du Petit-Champagne près de Sainte- Foy-lôs-Lyon attaquerait les redoutes des rebelles en avant de Sainte- Foy, et que la colonne de Saint-Genis attaquerait en même temps celle construite sur la rive du Rhône, de la grande route à Perrache, et toutes les batteries placées sur les coteaux qui dominent cette route. Ce i)lan a été exécuté très ponctuellement. La division de Saint-Cienis, marchant sur quatre colonnes. mit tant d'accord dans l'attaque qu'elle enleva dans le même moment toutes les redoutes des rebelles avec une rapidité étonnante et un courage audessus (le tout éloge.
\x Les troupes di; la République s'emparèrent de cinq pièces de canon, deux de huit et trois de quatre, ils poursuivirent les Muscadins jusqu'aux portes de Lyon, et ceux-ci ne trouvèrent le salut que dans lafuite. Arrivés au pont de l'errache sous lequel les rebelles avaient plaré trois tonneaux de poudre qui communiquaient à toutes les traverses du pont, ils voulaient le faire sau-
• er. Mai:- un brave grenadier du bataillon de l'Ariège, nommé Charlemont, court ?ur la m«ichc et l'enlève...
»v Les rebclIc^, au nombre de ii ooo, essayèrent troi.-fois une sortie du côté du pont de F^crrache, mais les troupes de la République les attendaient de pied ferme dans U redoute (ju'elles leur avaient enlevée sur la rive droite du Kfiônc. Au bout du pont, l'attaque fut des plu^ vives, mais si le^ rebelles attaquèrent en desespérés, les braves volontaires de l'Ardf^che, de Loiret-Cher, de la Charente, de i'Ariége et du (iard se défendirent en vrais Républicains et troi.- fois les rebelles furent repoussés avec une perle considérable car, de 1 50 hommes de cavalerie qui étaient à la t^le de cette attacjue, il s'en échappa au plus une douzaine.
v. Le Général Valette craignant que le désespoir «les rebelles ne les portât à essayer une sortie en masse du coté du pont de Perrache, après avoir fait abattre la redoute qu'avaient construite les Musi.adins au bout du |>ont sur la rive droite du Rhône, donna des ordres pour louper le p'iMt et fit retirer la troupe ^ur la rive gauche. Quatre pièce.-, tk canon enhlcul l'allcc «le Perrache et ôtent tous moyens aux Mu.^cadinsdo s'échapper... Touj les soldat, de li République aux or<lrcs du (jénéral Valette e ont battus en lier
v< ("laudr |.i\ '» .MK II)
(r) Arch. Nationale^, l'apicr;. du Comité de Salut publi<-. — Nous devons la cominunii ation des lettres de Javoj;ues à la bienvcillanie de notre ancien «ollègue an l'arlcmenl, .M. (jaîlcy, Députe de StElienne (Loire).
— (ÎH) —
La reiluulc (jui défeinJait le pont de Perrache tut enporlée d'assaut par Massol et son bataillon de l'Ardèchcquiessuxcrent une très vive mitraillade, (i) Dans ce dernier cunibat du 29 septembre 1793, Massol reçut un coup de feu à la tète et un éclat d'obus à la poitrine-
Le même jour, le pont de la >!ulatièrc^ jeté sur la Saône au i)oinl môme de sa jonction, (ul enlevé. Le liéncral Vuubuis s'emi»ara des Urotteaux; les assiégeants se rapprochèrent de plus en plus de la Croix-Rousse, et les insurgés, cernés de toutes parts, manquant de vivres, épuisant [)eu a peu leurs munitions, n'eurent plus qu'à se rendre, alin de diminuer les rigueurs du sort qui les attendaient.
LeU octobre, après une sortie malheureuse opérée par le Général de Précy, la ville fut ouverte, et les troupes de la Convention, avant les Heprésenlants en tète, entrèrent dans Lyon consterné. Un ordre du jour prescrivit aux soldats la pluti grande moderation; l'ancienne municipalité montagnarde fut réintégrée, et reçut la mission de rechercher et de designer les rebelles, et un tribunal martial fut crée pour juger ceux qui avaient été pris les armes a la main. Lyon put es|)érer un instant que des Français
(il Statistique Morale de la France, Biographie par (iepai'temciits des hommes remarquables dans tous les genres par une société de gens de lettres. — Paris 1829.
éi:ar«*s ri \ «incus irouvtMiiient i;rà«t'. ilevani «tes Franrais vidorieux, lo (^(tmilé de Saliil puMic en décida aiilreineiil. La C(mvenlioii nalionale vola immédiatemenl un décret prescriNanl (jue tous les habitants seraient désarmés, (jue la \ille serait détruite, et t|ii«* la réunion des maisons conservées [lorterait a l'avenir le ncm de : Commune- affranchie.
(!e terrilde décret, <le>tiné à servir d'exemide aux autres villes i|ui tentaient de secouer le jout< du irouvernenient révolutionnaire, ne recul qu'un commencement d'exécution.
le mèniH dt-crct prexiiNail fiicoie (|u'il serait noMiiiié par la Convention nationale, sur la présealation du Comité d«» Salut public, une (iommission extraordinaire, ctiuiposeede cinfi membres, |>our '•''''♦* punir militairement et sans délai les Conlre-révolutionnaires de i,\on, (l) .Mass(d reçut l'ordr»' de la présider. Klle fut ainsi constituée :
•Massol, (ilief ib- Hritçade, Pifxiilnil,
drandmaison, LieulenatU (lolnnel df Ceiidar merie, Ait juin i,
liéranger, Capitaine,
Kaure, I.M'ulciiaiil,
l'elb'^rin, Sous-l,u*iil.'ii.iiil.
Davin, Servent,
Frival, Greltier.
(i) Décret de la Convention du 12 octobre, confirmant
l'irrAt^ dr (\-iuthr.ii dn 1 1 ibi m^nir moi ,
Pendant que ly C(>mmi.>.sion tenait ^îes séan('e^; au i*alais (le Justice, iMassol était nommé x^djudantgénéral chef de brigade à Tarmée des Alpes, (i)
p]nivré par son récent triomphe, le Gouvernemenl révolutionnaire envoya (lo)lol-d'Herboisà6'omww//fa/francliie, avec Fouché (de Nantes) et Laporte, pour veiller à l'exécution du décret de l'assemblée. Leur
(i) « Les Représentants du peuple députée par la Convention Nationale près l'armée des Alpes et dans divers départements de la République,
« Considérant la manière distinguée avec laquelle le citoyen et brave Honoré Auguste Massol, chef du i'"' bataillon de l'Ardèche et Président de la Commission militaire s'est conduit dans l'ormée des divers départements levés contre les rebelles de Lyon et auprès de laquelle le citoyen Massol a servi en vrai Républicain, d'après l'attestation et certificats du Général en chef et des Généraux de brigade Vaubois et Valette, motivés sur sa bravoure et son courage invincible à détruire les rebelles.
« Arrêtent que le brave et généreux Honoré Auguste Massol occupera à l'avenir, et est dès ce moment nommé par Nous, Adjudant-Général chef de brigade pour servir sous les ordres du Général en chef de l'armée des Alpes et pour en remplir les fonctions. Le Général commandant de la place le fera en conséquence reconnaître en la dite qualité et il jouira des appointements qui y sont attribués à compter du jour de sa nomination en date du is'^ jour du présent mois d'octobre 1793 (vieux style).
A Ville-affranchie, le 10* jour de la 3® décade de l'a"
preiiiiei >»jin lui <r;i(ii\«M" l«* /t'U* Me l.i ('.Miiiiiii-^i.iu militaire. Plusieurs oheJV tîes reltt*ll«'> scn.ueril <1V- Ire tusilli^s, il> réclanit^reiil d'aulres viiiiiues. Ihi 10 octobre au 18 novembre, la (^ommissii^n présiiliV |)ar Massol avait jui;('* i^.'J afTaires dnnt 'il conilamnations à ninrl fl 7'i ai (H'ilicmenls. I.e nombre i\f:< ;u'<juillemeiil'; lui l'tuixf lit»|> l'Ievc, on eslima • |ii'nM s«'vis>ait aver iroi» •!(* ni(illes>»* mnlre bi (".ilé leibTalc. Accusî-i* de mt'dfr.iulisnie, (cllt' (Itunmissii)n lui suspenduf cl >u|t|iriu))'t' |tai les Re|*r«'senlanls (lolbu d"HerlK»is, l'oucli»* i-l l.;«|Mirle. .Nh«s»"<»l lut invite ii (|uillei- !.\on.
l ne deuxième (lomuiissiiin luilil.iirc lut insliluée sous la pK'sidcnce de <ii,iiiilMi:ii><)n, i.ieulenanl- ('.ob.ntl de gendarmerie. \),\n< Irspare d'une se maine, c'esl-àMlire du J-J au .".i iioveudire, elle examina 80 affaires et prononea 'iS t(jndamnali« ns a mort et i acquittements. Kiialemenl accusée de tiédeur, elle lut dissoute par les Heprésenlanls Collot d'Herhois, Fouclie et l.ap(ute (0 décend>re I75»:i.) A Coté de la (ionjn)issiou militaire siéû;oait la t^ommission de Justice populaire, (|ui jui^eait les (!onlre-révolulionnairev et it''N(.|ie> civds. bille rnui-
,**de la Répubbqu<^une et iiidivisible(2i «M^tobre 1793). (iouthoii IVIaporle, Mai^nel. « Arcli adm. <!•• la >Mnrre (icnéraux. d«' Division. — Do»«ier n» 375.
prenait deux sections^ di)nt une à Lyi»n et la seconde à Feurs. Celte Conimission, qui fonctionna du 31 octobre au 29 novembre, fut remplacée par la Commi.^fsion révolutionnaire, laquelle, du 4 décembre 1793 au mois d'avril 1794, prononça 1600 condamnations à mort.
Le 4 frimaire de l'an '2 (24 novembre 1793), Massol s'éloignait des murs ensanglantés de Lyon pour se rendre au Teil, ou il ne tardait pas à recevoir l'ordre de se dirirjer sur Digne auprès du Général Petit-Guillaume.
Collot d'Herbois inventait alorsi des rigueurs inouïes dans les fastes des réactions: ^v La justice Républicaine, dit-il, doit frapper comme la foudre et ne laisser après elle que des cendres ! >>- L'artillerie et la mine; furenl alors employées à la démolition des maisons des suspects, puis il écrivait à Paris : « Cela est encore trop lent pour la justice d'un peuple entier, qui doit foudroyer tous ses ennemis à la fois. La mine accélère les démolitions. Les mineurs ont commencé à travailler. Sous deux {ours, les bâtiments de Bellecour sauteront. Un nouveau tribunal va se mettre en activité à Feurs. La guillotine, nécessaire pour consommer ses jugement.-^, a été commandée hier et partira sans délai. »
Avant son arrivée, vingt têtes au plus tombaient chaque jour, et le cinq décembre, soixante-quatre citoyens périssaient. Deux cent neuf étaient frappés le lendemain. Pendant plus d'un mois de pareilles
exécutions s»* renouvelèrent quotidiediifiii^'iii Des citoyens inoffensif^i, »los [tores d»' famille Hmcui entassés par renlâines sur les bords d'un tarife fossé, et mitraillés à bout portant. On achevait a coups de pelles et de pioches «eux qui n'avaient été que blessés. Malgré ces précautions, (juehjues uns de ces infortunés ayant échappé comme par mi racle à une mort pre.sque certaine, «iollnl d'Herbois ordonna que désormais lescor(»sdes suppliciés seraient immédiatement jetés dans le Rhône (1)
Le i'A décembre 17^3, .Massol était promu s<énéral de brij^ade et envové ii l'armée i\e>, Pyrénées - Orientales. Deux mois après, d était élevé au jw^rade de divisionniire, et recevait la mission de commander les côtes du Gard et de l'Hérault pendant que le Général Dugommier se disposait ii attaquer avec vii<ueur les Espagnols.
Les .\nglais venaient d etlecluer un débanjuement aux environs do Florensac et de Béziers, et avaient enlevé une quantité considérable de bestiaux. Le (iénéral Massdi fui idors chargé, .sous sa
(, I ; .\pK-s la mort de Kobcspi^rrc, le conventionnel Hyacinthe' Kichaud, originaire de Faucon, vallée de Barcclonnette, était envoyé à Lyon avec une mission «le ciémcnrr et «le réparation pour relever le commerce. Le Conventionné/ H . Richaud . par Georges .Moussoir, librairie Pion, Pari'' 1807
responsabilité personnelle, [>ar arrêté tlii Comité de Salut public, de la défense et de la sûreté du littoral delà Méditerranée, depuis les Bouches du- RhAne jusqu'aux environs de Narbonue, et il Ht établir sur toute l'étendue de ce littoral des redoutes armées de nièces de canon, dont les feux se croisaient sur un point avec ceux du fort Brescou. Les Anglais ayant tenté une descente furei\t repoussés avec perte, et une de leurs corvettes fut coulée bas. (I)
Survint le 9 thermidor (27 juillet 1794). Ce fut, comme on le sait, le triomphe définitif des modérés sur les terroristes. La terreur, qui avait pesé sur la France pendant la dictature^ avait étouffé les plaintes des communes fédéralistes. Dès qu'il fut permis d'accuser un INIontagnard sans craindre de payer de sa vie cet acte de courage, mille accusalions arrivèrent à la barre de la Convention Nationale. Massol ne fut pas épargné. Il était démmcé pour avoir été Président de la Commission militaire de Lyon, pendant les massacres ordonnés par Collot d'Herbois, et pour s'être associé à tous les actes arbitraires du gouvernement Révolutionnaire, 11 était encore accusé d'avoir, pendant son commandement à Montpellier, donné l'ordre de retirer
(i) Dictionnaire historique et biographique des Généraux Français par Ip Chevalier de Coiircelie-:..
— HYA —
l:i içuinison ile h>nl-Sl-K>|uil, au inoiueiil «ni les lerroristes projetaient le> [»lii> sinistres complots a Marseille, a loulon. à <>ri<on. a Bollène, à Ponl- Sl Esprit et autres lieu\.
i^nlin au Teil, ses ennemis politiques lui repro- «haienl d'av.ur Hi' l'inspirateur tle diverses mesures révolutionnaires prises pai' le Conseil gén»^ral lie celte ('(.uiMiune. (I) De toutes parts on lui repri»-
(i)On citait notamment une ilélibération de nonidi frimaire de l'an 2 (29 novembre 1793) qui portait . >. cque dans le courant do la huitaine toutes les croix et signes de fanatisme répandus dans les enclaves de cette commune, seront enlevés et détruits; 2° que l'or et l'argenterie servant au service des églises sera aussi retiré pour être incontinent envoyé A la Convention nationale; 3*^ que le nouveau calendrier sera suivi et le jour de repos fixé ï chaque décade pour oublier à jamais le jour de dimanche pendant lequel jour les boutiques et ateliers quelconques seront ouverts comme tout autre jour d'cBuvre, et que, pour sanctifier ce jour de décade d'une maiiiére utile à la République, il sera fait lecture au peuple de tout ce (jui peut être nécessaire pour lui donner les connaissances et révélation nécessaires à un Ivépublicain; .j'iju'iisera fait une invitation pari affiche clu présent à tous les citoyens de cette commune à ne plus parler qu'en se tutoyant en signe d'égalité et de fraternité. Et enfin arrête et invite parla publication du présent tojc len citoyens de cette commune de porter ^ 1 Hôtel de la Monnaye l'or et l'argenterie marquée au coin du tiran, le dit citoyen Massol en ayant aussi fait la recominan<lation i^xpr^^M- ^
chait de continuer le système de Robespierre^ de méditer le retour de la terreur. Il étaitdécrété d'accusation au moment où on rherrhait à satisfaire la vindicte publique (jui réclamait à 1,'rands cris vengeance des massacres de Lyon, de Nantes, de Marseille, d'Arras, de Toulon et du tribunal révolutionnaire de Paris.
Le 31 janvier 1793, le Comité de Salut public le destituait de ses fonctions de commandant en chef et lui enjoignait de résider à son domicile au Teil, sous la surveillance delà municipalité. Massol obéit. Il vivait retiré dans cette commune, auprès de .sa femme et de sa fdle, lorsque peu de temps après il était arrêté, conduit à Privas et jeté dans un cachot malsain où il avait peine à se mouvoir. 11 dût à la clémence du Représentant Jean Debry d'en être retiré au bout de neuf jours, et il fut transféré à la prison de Valence où il rédigea, en Avril 1795, le mémoire ci-après qu'il Ht imprimer pour être adressé au Comité de sûreté générale de la Convention :
ex -Général de Division au Comité de sûreté Générale de la Convention Nationale. ., j'ai été destitué de mes fonctions de général divisionnaire, commandant la 7e division de l'Armée des Pyrénées Orientales, par arrêté du Comité de salut public, avec ordre de me retirer dan= le lieu de mon
— iO.S —
domicile, ouu^ la surveillance de ma municipalité : J ai obéi religieusement aux ordres du Comité.
K\ Environ doux mois après, un mandat du Comité de sûreté générale me met en arrestation ; j'en suis prévenu deux jours avant son exécution ; et voulant éviter à ma femme et à mes entants la douleur et le désespoir d'en être les témoins, je vais me présenter de mon pur et propre mouvement, à la gendarmerie, en lui aniion- ^aot que je suis prêt à nie rendre dans la maison d'arrêt qui me sera désignée; Je fus conduit à Privas , et les scellés furent apposés sur mes papiers, meubles et effets.
« J'ai resté neuf jd\jrs dans un cachot affreux à Privas, au bout du(iuel tcm|)s, un ordre du Représentant du peuple, Jean Debry, m'a f.iit transférer dans les prisons de la maison de justice ilc Valence, où je suis détenu présentement.
vs J'ai écrit à Paris, pour connaitrc les motifs de mon arrestation , deux mois se tont écoulés sans en avoir connaissance : enfin, un Représentant du peuple, ami de la justice et de l'innocence oppriiiiéc, a fait parvenir » es motifs à la municipalité de Valence, qui s'est empressée de me les transmettre dans ma prison.
vs Je vais les transcrire littéraknieiil «.t l<»urmr mt;. I épouses.
Nv Date du mnna.K o ai > > t <iu 3 / cninu'
MOTIFS irARRESI. \ TION »^ Massol , /^encrai ticstitiu-, it,ltvanl ntmtn,ittii/%nt
a \fontpellier.
w // Il éic membre de la CommisitoH militaire de Lyon
pendant Its massacra ordonnes par Collotd' Herbcis.
i'^ Pendant son commandement à Montpellier , il a donne des ordres réitères, pour retirer la garnison de Pontsur-Rhône ^ au moment ou les terroristes projetaient les plus sinistres complots, à Marseille, à Toulon, à Orgon. à Bollcnc, Pont-sur' Rhône, et autres lieux. Certifié conforme au registre. Signé Bourguignon, secrétaire. RÉPONSES
AUui,j'ai étt, malgré moi, membre de la Cummissiui! militaire à Lyon , mais il est souverainement faux que je fusse meiibre de cette Commission, à l'époque des massacres ordonnés par Collot-d'Herbois, puis qu'il y avait plus d'un mois que j'avais été destitué de mes fonctions de juge, ainsi que quatre autres olticiers, mes collègues, lorsque ces massacres furent ordonnés, et qu'à cette époque j'étais à Digne, dans le département des Basses-Alpes, à faire mon service d'adjudant général, auprès du général divisionnaire Fetit-Guillaume. Je le prouve :
vs Trois jours après l'entrée de l'armée de la République dans Lyon, les Représentants du peuple prirent un arrêté pour organiser la Commission militaire ; ayant appris que j'en avais été nommé président, je me Irantportai auprès d'eux, je leur exposai que mon inaptitude, jointe à un vomissement de sang, occasionné par les blessures que j'avais reçues à la bataille de Ferrachc, me rendait incapable d exercer ces fontions. Voici mot a mot ce qui me lut répondu : v> Le pretnicr devoir d'un Républicain est l' obéissance, retire toi, et exécute les ordres. ^> Je sortis en elïet ; quelques lieures après je fus averti qu'on avait résolu de me mettre en état
d'arrestation, ^i je refusais d'ubtir, et que le général en chc( devait lui même me donner un ordre express à ce sujet.
V-. Je reçus en effet cet ordre du général en chef, vu et approuvé par les représentants du peuple : je le transcrits i< i littéralement et je le ( ote N*^ i .
Liberté Égalité
11 est ordonné au citoyen Mas^ol, chef du i" bataillon de l'Ardèche de remettre le commandement de son bataillon au chef en second ; le dit citoyen Massol ayant été nommé président de la Commission militaire, où il remplira cet emploi jusqu'à nouvel ordre. La Municipalité est requise de lui fournir un logement pour lui, ses domestiques, et ses chevaux.
virait au quartier général de Lyon, le ij Octobre I79j,ran deux de la république française, une indivisible et démocratique. Sign«', le général en chef, commandanlTarmée des Alpes, Uoppet. Ht plus bas, vu et approuvé. G. Couthon, Chàteau-Ncuf Kandon.
« Il reste donc évidemment prouve que j'ai ete forcé d'accepter l'emploi auquel j'étais appelé , il rcsLe prouvé qu'un refus obstiné de ma part m'eut privé irrévocablement de ma liberté, peut cire même de la vie ; et )'avoue avec Iram lii^e «|uc ma répugnance à remplir des fonctions qui révoltaient mon * leur, le le c^da, daiib ce moment, a ia crainte de la guillotine dont j'étais menavé.
« Je vais exposer maintenant i|U(:llc acte ma conduite et celle de la Cominisbion militaire, dant^ l'exercice tic te» fonctioiib, qui ont < ommenié le J5 Vendémiaire (16
— iOH —
Octobre 1793 ) jour de loii iiislallatiL'ii, lusquet:- au 2 Frimaire (22 Novembre 1793), époque de sa destitution, re qui fait trente six jours révolus d'exercice : Je vais prouver jusqu'à évidence, que les principes de justice et d'humanité que la Commission n'a cessé de pratiquer dans ses pénibles fonctions, dans un lemps où le système de Terreur et de sang couvrait la France d'un irêpe lugubre, ont été la seule et véritable cause de sa destitution et de son expulsion de Lyon.
s^ La Commission militaire a jugé et condamné, contormément à la loi les généraux, les principaux chefs et instigateurs de l'armée royaliste et contre-révolulionBaire de Lyon, en séance publique, et en présence du peuple assemblé; et les cris de vive le roi^ que ces conspirateurs firent entendre, en avouant leurs crimes dans leurs interrogats, provoquèrent de la part du peuple présent, des cris d'indignation mclès à ceux répétés à^, vive la République \ voilà les hommes qui ont été frappés ; mais la même Commission, par jugement, a acquitté et mis en liberté tous les hommes égarés ou trompés, tous ceux que la crainte ou la force avaient obligés à prendre les armes et à se caserner; et la loi, juste envers tous, a été justement appliquée. Voilà les principes qui ont constamment dirigé la Commission militaire dans ses fonctions.
ss Maintenant, il ne s'agit plusquedeconnoîtresi j'étois membre de cette Commission, à l'époque des massacres ordonnés par Collot-d'Herbois ; je vais prouver mathématiquement qu'il y avoit plub d'un mois que j'étois parti de Lyon, aprèsavoir été destitué de mes foDCtionf de juge, lorsque ces massacres eurent lieu.
— ^Uî» —
^^ Le grand nombre <i'individus que U Commission militaire acquitta et mil en liberté, d'après sa conscience et la loi, excita ici murmures de quelques hommes Icroccs et profondément pervers, qui allaient criant dans les lieux publics que la plus grande partie des juges du Tribunal militaire n'étaient que des modérés, qu'ils étaient aussi aristocrates que les rebelles qu'ils acquittaient chaque jour; qu'ils mettaientdans leurs jugements toutes les lenteurs et les formes de l'ancien régime ; et mille autres propos, aussi séditieux que calomnieux, qu'ils ne cessaient de vomir contre ladite Commission : enfin, elle fut formellement dénoncée aux Représentants du peuple et à la Commission temporaire, autorité qui avait une inspection immédiate sur les tribunaux «jui avaient été établis à Lyon ; et ce fut vers les derniers jours du mois de brumaire (|U3 la dénonciation fut portée. ïi\\ '■ pourrait-on jamais soupçonner quel fut le motif do cette dénonciation > Le voici, citoyen. La (Commission militaire fut dénoncée, pour avoir d après sa conscience, renvoyé à un plus ample informé, un capitaine de gendarmerie, dont les preuves, our les ilOlits «{u'on lui im|)utail, n'avaient pas sullisamment éclairé les let> juges de la Commission, pour asseoir un jugement équitable et définitif ; et le renvoi à un plus ample informé était d autant plus fonde, que la t aure de cet officier prévenu était liéeà celle de plusieurs autres officiers de gendarmerie, détenus pour la même cause, et prévenus deb mêmes délits. l£t pourrait-on encore soup(;onner quel fut le dénonciateur de la Commission ? Ce fui, rilo- M M- un de uo: c ollrgue:-, m'ml>i' dr 1 « ("■>Tnnii.. ion ;
un officier supérieur de gendarmerie. Ici je m'arrête.... et je laisse à la juste sagacité des hommes probes et impartiaux les réflexions frappantes que fait naître nécessairement la conduite d'un tel homme,
«D'après cette dénonciation, la Commission temporaire me manda pour rendre compte de ma conduite ; elle m'accabla de reproches, mes collègues furent qualifiés de modérés, d'hommes sans énergie, de froids républicains ; elle m'ordonna ensuite do me retirer, et qu'elle nous ferait signifier incessamment le résultat de la délibération qu'elle allait prendre à notre égard. Le lendemain, la Commission temporaire fit signifier à cinq juges de notre tribunal, moi compris, un arrêté qui, en nous destituant de nos fonctions déjuge, nous enjoignit de sortir de Lyon, dans les vingt-quatre heures, et de joindre nos bataillons respectifs, sous peine d'être arrêtés comme suspects, et punis comme tels. Cet arrêté, qui est de notoriété publique, fut imprimé, pubHé et affiché dans toutes les rues et places de Lyon.
SN La nouvelle de noire destitution et celle de l'arrivée (le l'armée révolutionnaire de l'aris, commandée par l'infàiTic Konsin, jeta la consternation dans l'âme des malheureux habitants de Lyon. La crainte de mon arrci^tation et la terreur dont j'étais comprimé, me firent hàtcr mon départ de cette commune, dans laquelle je ne pouvais plus me supporter ; je me transportai, à cet effet, auprès des Représentants du peu - )»lc, pour en obtenir une attestation de bonne conduite, afin de pjuvoir sortir en sûreté. Collot-d'Herbois. en m'apercevant, no put retenir sa colère ; elle s'exhala
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rentre moi [>ar lie? reproclies le? plui. «lurset les plur. outrageants , il nous qualifia, mes (ollègues et moi <le fauteurs cl complices des aristocrates et tics révoltés ; il nous reprocha d'avoir acquitte et mis en liberté plus de cent cinquante contre-révolutionnaires, qui méritaient la mort aussi bien que leurs cliefs . il me reprocha, en mon particulier, d'avoir arraché, des mains de la girdc de la Commisi»ion populaire, une femme (A) dont le
(A) Je ne passerai pas sous silence une scène bien touchante (jui eut lieu à Montpellier, en vendémiaire dernier(2,;< Septembre au 22 Octobre 1794), dans I appartement des Représentants du peuple Goupilleau de Montaigu el Pcrrin des Vosges, lors de leur mission dans !c département de l'Hérault. Je devais diner, un jour, chez eux; en entrant dans la salle, je les trouvai à table, et j'aperçus, acsisc auprès de ces deuxKeprcscntants, une femme bien intéressante et que je ne < onnus pas d'abord ; ( il y avait j.rès d'un an que je ne lavais vue) Dieu, quel moment pour cette femme ! Hommes féroces et sanguinaires 1 La pâleur qui couvrit le visage de cette veuve infortunée, au moment où clic m'aperçut, et la défaillance où elle manqua i tomber, ne furent pas l'effet de l'horreur c]u-: ma présence lui inspira, mais bien celui de sa sensibilité et de sa reconnaissance, lillc articula ces mots : ^v Je reconnais cet ofricicr, « est mon libérateur, je lui dois la vie.*'» Kn effet, v cttc femme infortunée v^c trouvant à l.yon, sur la porte de la salle, où la Commi.^sion populaire jugeait son miri, entendit lire sa srntencr de mort, et dan.s l'excès du désespoir uù ♦•lie fut ()longéc, elle traita les juges de barbare:?, <lc bourreaux et de quelques autre . cpithètcs bien pardonnables à sa situation A l'instant, des satellites ci des
radti, noble et aristocrate, avait été condamné a la guil' lotine par celte même Commission; que c'était un crime impardonnable, puisque cette femme ne valait pas mieux que son mari ; que ce n'était pas la seule personne que j'avais soustraite à la vengeance nationale (B).
scélérats, mettent le sabre à la main, et une voix de la salle s'élève, en criant : s< c'est la femme de ce coquin d'aristocrate quon vient de condamner , elle ne vaut pas plus que lui ; quon les mène tous deux à la guillotine. » J'entrai par hasard dans ce moment, je m'élance à travers les sabres levés, je saisis cette ^ femme entre mes bras, je perce la foule, j'ordonne à la sentinelle qui était à la porte, de la fermer et de ne laisser sortir personne ; je descends cette malheureuse, morte, entre mes bras, jusques dans la rue, accompagné de deux braves gendarmes ; je la remis entre les mains de quelques bonnes femmes auxquelles je recommandai de la retirer, et de lui donner des secours, et qui, par leurs soins, la rendirent à la rie. A ce récit, l'âme de ces deux vertueux représentants fut vivement émue. Ferrin des Vosges se leva, et enm'embrassant, me dit : «J'avais pour toi ^ mon cher Massol^ la plus grande estime^ mais cette action i^cnércuse le donne won amitié pour toujours. ^>
(B) Parmi le nombre des malheureux,* que je me félicite d'avoir arraché à la barbarie des égorgeurs, je ne sais slCollot-d'Herbois entendait parler d'une infortunée citoyenne de Montbrisoi:, que j'eus le bonheur de soustraire au poignard des assassins. Comme cette anecdote a fait quelque bruit et qu'elle m'a attiré la haine et le ressentiment du Représentant du peuple J... je vais en exposer l'historique tel qu'il s'est passé,
Pendant le siège de Lvon, une colonne de l'armée
- l'i-iH beau lui représenter qu'on voulait faire périr cette temme sans l'avoir jugée: il ne vAulnt pa^ m'é-
lyonnaise orrupail la ville de Montbrison, sous les ordre s du général Rimhert, (Suisse). Une partie de l'armée assiégeante, campée à la Guillotière, re<,ut ordre^ le 15 septembre i793(v. s.) tic se rendre à MouLbrisou, et de s'en emparer. Cette expédition fut confiée au général Valette de Valence, qui s'en acquitta avec autant de bravoure que d'humanité. Le premier bataillon de l'Ardèrhe que je commandais, faisait partie de.=; troupes qui furent sous les ordres de ce général, qui entra dans Montbrison, sans éprouver la moin- «Ire résistance: la troupe demeura environ huit jours tians celte commune, au bout duquel temps mon bataillon reçut l'ordre de se rendre à St-Genis, sur Lyon. La veille du jour où nous devions partir, eiuiron sur les sept heures du soir, une femme couverte d'une grande calèche noire, entra dans mon appartement, accompagnée d'une fîlle de chambre; cette femme tire ?-^calt'che, tombe à mes genoux, et s'écrie, au milieu des sanglots et des larmes, de lui sauver la vie; )e la prie <le s'asseoir, de se calmer et de m'ex[)liquer les motifs tjui la mettent ('ans cet état de <lésespoir; mais inutilement; pendant pp'?> d'un demi quart d'heure, elle ne cessa de s'écrier : «* Siuvc/mni, M. I.» commandant, sauvez-moi la vie, on veut m'égorger. >" L'état d«* cette infortunée, fondant en larmes, avait tellement bouleversé mes sens, que j'étai? non moins tremblant qu'elle; oui, lui dis-je, je vous servirai, je vous sauverai, mais, de grâce, calmez-vous, et faites-moi connaître le sujet de l'état affreux où je vous vois.
<K Celte assurance de ma pari parut l.i calmer un moment. l'ai appri**, continua-t-elje, qur V')U" élir/
router; il répliqua seuloment que la Commission temporaire, en se roptentant de nous destituer et de nous
humain et généreux. Miî voyant abandonnée de tout le monde, j'ai pris la résolution de m'adresser à vous, et d'implorer votre secours et votre générosité. La confiance que votre conduite a inspirée aux infortunés de cette ville, m'a seule déterminée à cette démarche; je ne vous dissimulerai rien; je ne vous cacherai pas que j'ai le malheur d'être née noble, et mariée à un officier. Chevalier de St-Louis; mes ennemis se prévalent de ce titre pour provoquer le peuple à m'assassiner, en m'attribuant d'être la cause de tous les malheurs qui arrivent dans cette ville. Le Représentant du peuple J...., et deux personnes qui l'accompagnent, et auxquelles il a donné toute sa confiance, ont juré ma perte; ils m'accusent d'avoir le plus contribué à l'emprisonnement de la mère de ce représentant; on m'accable d'outrages; je me suis constamment cachée dans ma maison, on a voulu y mettre le feu; ce soir même, une. foule de coupe-Jarrets des villages environnants, qu'i ne s'est jointe à votre armée que pour piller, s'est introduite dans ma maison et a voulu s'y établir- mes domestiques, pour apaiser ces hommes féroces, leur ont présenté à boire et à manger; toutes ces offres n'ont pu satisfaire leur voracité; leur but était de m'égorger et de piller mes appartements. En effet, ces scélérats s'étant introduits dans la chambre où j'étais cachée, les yeux pleins de rage et de fureur, ont voulu me faire violence; j'ai été sur le point d'être égorgée et je l'eusse été effectivement sans le secours généreux du tambour-major de votre bataillon, qui est logé chez moi, et qui étant accouru au bruit, le sabre à la main, en a imposé par sa bravoure et f.a fermeté, h cette soldatesque effrénée, et
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chasser de Lyon, n'avait ust^. à notrr éganl, tjue d'mn» trop t;raiule iiululffence; que s'il n'écoutait que la voix (le son devoir et de la justice, il nous ferait sur le champ, arrf^ter et mettre en jugement. Il m'ordonna alors do sortir de son appartem<^nl: qu'il ne devait ni ne voulait plus ni me voir ni rn'entenfire. Je l'avoue, dans ce moment je me crus perdu sans ressource, et je ne perdis pas im moment, pour me soustraire \ son ressentiment. <x Je |).irtis de Lyon le m«*nio jour, 4 frimaire, acrom-
e.•^t parvenu h la faire sortir d<- ma niaioOM. Ah ! M lf> (^ommandant, I.^ flépart fie votre bataillon me met au désespoir; je .uccombcrai infailliblement sous le couteau de ces assassins. Je veux absolument le suivre et me mettre sous votre protection ju-qu'à St-Fùienne. Knfin, l'étal de cette infortunée me toucha au point qu<je lui promis de la faire conrluire en cette commune par un ofticicr de confiance. IClle voulut partir sur !<• champ, mais il fallait des grandes précautions pour tromper la vigilance des sicaircs rlu représentant J. .. Il fut résolu qu'elle partirait .-^ minuit précis, (|u'ello irait préparer un paquet de linge, tant pour elle qur pour sa fille de chambre; <pie ce paquet serait mi-j sur les voiture;' du bat lillon, et que \r vaguemestre le laisserait dans une atiberge (jui lui fut indiqui'eà St Ftienne. Je lui fis préparer deux chevaux qui furent l'.ittendre .'i un quart de lieue de la ville, et \ minuit je la fis .Aortir et l'accompagnai \ pied jKJur y pas-.cr tous les avant- |>oster. Arrivés au lieu convenu, elle monta \ cheval; le lieutenant fies chasseurs que je leur avais donné, pour les conduire, prit en croupe la Hlle de chambre et le? rendit heureusement l'une et l'autre à SlElienne, Le bataillon étant parti .\ sept heures |)our s'y rendr<* au"^!, je me tran'-portai flan" rauberç^roù elle était de .
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pagné du citoyen X'ictor Richaud, etUrepreneur des convois militaires de l'armée des Alpes. La Commission militaire avait été renouvelée la veille de mon départ et installée par la Commission temporaire, avec toute la pompe et l'appareil le plus imposant. On n'avait laissé, des ancien s membres, que notre dénonciateur, qui en avait été nommé président, et un autre officier de la compagnie des grenadiers du département de l'Isère. Je me rendis au Theil, près la commune de Montélimar, où, quelques jours après mon arrivée, je reçus l'ordre, du général, chef de l'état-major de l'armée des Alpes, de me rendre à Digne, dans le département des Basses- Alpes, auprès du général de division Petit-Guilhaume. Ce fut dans ce pavs, et plus d'un mois après ma sortie de Lvon, que j'appris, non sans éprouver les sentiments
cendue. Cette infortunée femme en m'apercevant, se jeta à mon col, me prodigua les noms de libérateur et de père; des larmes de joie coulaient de ses yeux et de ceux de sa fidèle fille de chambre. Elles me prièrent de leur laisser pour quelques jours, l'honnête officier qui les avait conduites, jusqu'à ce qu'un parent, me dit-elle , à qui elle avait écrit, et qui devait la conduire dans une maison de campagne fort éloignée fut arrivé; je le lui accordai, elle me dit qu'elle comptait aussi se rendre au collège de Toarnon pour y voir son fils, et qu'un jour, cet enfant chéri, pourrait me témoigner la reconnaissance éternelle de mes bienfait?, dont elle ne pouvait s'acquitter elle-même. Je leur fis mes adieux, et ce ne fut qu'au milieu des sanglots et des larmes que je parvins à me séparer de ces deux femmes infortunées.
lie la plu . vive Juuleui , ^u'ea violation de leur jugement, la majeure partie des infortunés que nous avions acquittés et mis en liberté, avait été de nouveau arrêtée par la nouvelle ('ommission, entassée dans les caves de la maison commune de Lyon, d'où elle n'avait été tirée que pour être foudroyée par la mitraille du canon.
11 ertdonc irrcvœablement prouvé : loque je suis parti de Lyon, le 4 frimaire, pour me rendre au Theil près Montélimar. 2 que les massacrée n'ont eu lieu que dans le courant du mois de nivôse, et qu'à cette époque, j'étais à Digne, auprtrs du pjénéral de division Petit- Guilhaume.
Je passe au second motif de mon arrestation • <v Pendant son connnandemcnt à Montpellier, Un donne des ordres réitérés pour retirer la frarnison de Pont-sur - Rhône, au moment où les terroristes projetaient les plus sinistres complots à Marseille, à Toulon, à Orgon, à Bollétie, à Pont-iur- Rhône et autres lieux.
<\ REPONSES. C'est ici où tout homme juste, impartial et réfléchi, va connaître la plus profonde méchanceté et la tactique perfide» de mes dénonciateurs,
^vOui.j'ai donné ordre au bataillon fie l'Ardéche, en jjarnison \ l'ont-sur- Rhône, de se rendre à Montpellier. Pn prouvant l'urgence des motifs qui m'y ont déterminé , je prouverai évidemment, qu'en négligeant de le faire, c'eût été manquer au plus saint comme au plu.s rigoureux de mes devoirs.
<*. lilxposcr ici l'autorité incontestable que donnent le« lois et règlements militaires k tout officier général de fiisposer et d'onlonner, dans l'arrondiBsemcnt rie son
commandement, du moiuement des troupes qui sont sous ses ordres, ce ne serait qu'établir un droit universellement reconnu. Mais ce ne serait pas justifier la pureté des moiifs qui ont déterminé l'ordre du départ, de Pont-sur-Rhône, du bataillon de l'Ardècbe ; c'est ce que je vais faire et prouver de la manière la plus évidente; il fautqu'ausoufflebrûlantdela vérité, lateintede perfidie que mes dénonciateur? ont voul.u donner à cet ordre disparaisse; il faut que cet échaffaudaore d'imposture et de calomnie s'écroule et s'évanouisse comme les vapeurs méphityques s'évaporent aux rivons de l'astre du jour.
<sLe? raisons puissantes, les motifs, sans réplique, qui me firent, de donner cet ordre de départ, un devoir rigoureux, les voici : j'étais chargé, sous ma responsabilité personnelle de pourvoir à la sûreté des côtes maritimes des départements du Gard et de l'Hérault, par tous les moyens que la loi me déléguait. Les postes militaires, qui sont établis depuis l'embouchure du petit Rhône jusqu'à celle de !a rivière d'Aude, au-dessous de Béziers, étaient pour ainsi dire abandonnés. Le général en chef, Dugommier, avait retiré de la division que je commandais huit à dix mille hommes, qu'il avait portés sur la frontière, pour renforcer l'armée dans les différentes attaques qu'il fit contre les Espagnols. Je devais rassembler tous les détachements de troupes éparpillées dans la division, et les porter en remplacement sur les postes essentiels de la côte, qui avaient été laissés sans garnison, par le départ des bataillons ; j'étais autorisé parle frénéral en chef, h reqîiérir, con-
formémeiil \ la loi, les gardes nationales des «listricU environnants, pour suppléer au service que l'absenre des troupes laissait en souffrance. La commune d'Ai^de, ville maritimi-, dont on connaît l'importance, n'avait qu'une garnison d'environ 300 hommes, la majeure partie sans armes et sans équipement. L'officier général qui y commandait, sous mes ordres, était obligé de requé- I ir également les gardes nationales, pour pourvoir au service de cette place et des forts et redoutes des c«\tes qui l'avoisincnt. Il ne cessait de me porter des plaintes sur leur inexactitude dans le service, sur leur désertion journalière et sur le besoin pressant d'avoir des troupes rt'-glécs. I^ Commune de Cette, place de première ligne, qui renferme beaucoup de magasins, un arsenal, et qui était, comme elle était encore, en état de siège, au lieu d'une garnison de quinze cents à deux millr hommes qu'elle doit avoir, était réduite à environ trois cents hommes, dont la moitié n'était ni armée ni équipée. La place d'Aigues-Morte, les portes et redoutes qui en dépendent sur lescôte!^, étaient absolument sans troupes «l réduites h la garde de ses propres habitants et au ecours dr quelques garde- nationales «les communes des environs, la plupart pères de famille qui .'tliandonnaient les postes pour retourner «fans leurs foyers, s'y prcu urcr par leurs travaux, les movens de subslanter leurs famille;.. Les demandes réitérées que me faisaient journellement les commandants «le ces places pour en augmenter la garnison, et notamment celles que ne cessait de me faire le commandant de la plare fie Mnntpellirr |.i (pjantit»* de pri''onnier'' r^n-
fermés dans la citadelle de cette commune ; la crainte , justement fondée, d'un rassemblement qu'inspiraient huit à dix mille espagnols, prisonniersde guerre, disséminés dans les différeRtcs communes du département, et qui, secondés des malveillants, auraient pu s'emparer des batteries des côtes, surprendre les magasins et compromettre la sûreté de tous les départements méridionaux; l'exposé que je ne cessais de faire pour une augmentation de troupes sur les rotes, au général en chef, à celui de l'état-major général de l'armée, fondé sur l'urgence du besoin, et dont le tout se trouve consigné dans mes registres de correspondance; les troubles insurrectionnels dont était menacée la commune de Montpellier, par rapport aux subsistances, et que des hommes mal intentionnés cherchaient à faire naître en exaspérant le peuple ; les arrestations et assassinats qui se commettaient journellement sur la grande route, et jusqu'aux portes même de Montpellier; la quantité d'étrangers et de militaires qui se rassemblaient dans cette commune ; tout m'imposait le devoir de prendre des mesures conjointement avec les corps administratifs, et les magistrats du peuple, pour détourner l'orage qui paraissait être prêt à éclater dans cette commune, déjouer les complots des anarchistes et assurer enfin l'ordre et la tranquillité publique.
<s Voilà la situation affligeante où se trouvaient le département de l'Hérault, les Côtes Maritimes et la Commune de Montpellier, à l'époque ou je donnais l'ordre du départ aux deux centcinquante hommes du bataillon de l'Ardèche, qui se trouvait à Pont-sur-Rhône. Je dé-
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clare 4ue j ignorais absolument qu il .e tût maniteôte quelques troubles à Roqueinaure, «omniuiie du district de Pont-sur- Rhône, lorsque je lexpédiai. Voila l'urgence des motifs qui l'ont déterminé; et certes, cette troupe étant la seule dans la division dont je pus ordonner le changement sans crainte ni danger, j'eusse été bien coupable, si j'eusse négligé do la porter sur Montpellier, au moment où des troubles insurrectionnels mcuavaient cette commune ; les faits seront constatés par tous les généraux et officiers de l'état-major, par les commandants des places et les autorités constituées des communes ci-dessus citées, et les preuves matérielles se trouvent consignées dans mes registres de correspondance, (jue j ai requis moi même de mettre sous le scellé
** \'oilà ma conduite, (ju'on examine la situation pénible où je me trouvais, et tout homme juste et impartial avouera ()ue si elle est à l'abri de tout reproche, elle ne pouvait «jue trës difficilement échapper aux plaintes et aux dénonciations.
V D'un coté, Ji j'avais refusé d obtempérer aux demandes portées dani> la délibération du conseil général de la Commune de Montpellier, je me rendait^ vraiment coupable, et j'attirai:^ -ur moi .^eul la res|>on^abilitc des débordrcs et de I anarchie que mou refus ou ma négligence auraient paru iavoriscr. Uun autre coté, si en accédant à cette demande, j'avais, voulu extraire le peu de troupes qui .c trouvaient dan.i la Commune de Celte. CM état de uicgc, non seulement j'expusair. la
sûreté de la cote , mais celle de toui. les départements méridionaux ; et alors quelle plus terrible responsabilité pesait sur ma tête! Je n'avais donc que les deux cent cinquante hommes en garnison à Pont-sur-Rhônc, dont je pus disposer; mon devoir était alors de les faire venir au secours de Montpellier. Je donne un ordre ; les corps administratifs me demandent à les laisser à Pontsur-Rhône, en m'annonçant que des troubles se sont manifestés dans quelques communes du ressort. Au seul mot de troubles, j'envoie sur le champ contre ordre à ce bataillon, et lui ordonne de continuer son service et de ne pas partir. L'agent national, au nom de l'administration, me remercie de la troupe que je veux bien conserver dans leur commune ; il m'annonce que, pour mettre ma responsabilité à couvert, il va en instruire le Comité de sûreté générale et celui de salut public ; et en effet, un courrier est expédié sur le champ pour I^aris. Les Comités du gouvernement sont instruits, et cette fidèleet bénévole instruction^ de la part du citoyen Renoyer, agent national, tou]our s pour 7nettre ma responsabilité à couvert , provoque de la part des Comités du gouvernement, trois arrêtés successifs. Le premier, du Comité de salut public, en date du huitième pluviôse, ordonne que les deux cents hommes du bataillon de l'Ardèche seront réintégrés à Pont-fcur-Rhône, ou ils resteront en garnison jusqu'à nouvel ordre. Le second arrêté, du même Comité, en date du I3 du même mois, me destitue de mes fonctions, et me met sous la surveillance de ma municipalité. Enfin, le troisième, du Comité de sûreté générale, en ;late du 5 ventôse, est un mandat
(Jarret, qui, cii me mettant dans les ter^, plonge ma femme, met enfants et mes amis dans le désespoir et les larmes.
.xAIi! c'est plus puur eux, c'est plus pour rétablir dans leur àmc Hétrie, le calme et la tranquillité, que je saisis le flambeau de !a vérité, pour démasquer la perfidie, et éclairer ce dédale de ncirccurct de méchanceté. Si les liens du sang, de la foi et de l'amour conjugal , si ceux de la tendresse paternelle et de l'amitié ne m'attachaient indissolublement à ces êtres, qui me sont si chers, ne m'imposaient le devoir sacré de veiller à leur existence, d'être leur appui, de protéger leur faiblesse contre l'injustice et la méchanceté ; si j'étais cnlin un •jtre isolé, insensible aux douces affections qui nous font chérir la vie, nulle plainte, nul murmure ne m'auraient échappé; je n'aurais même jamais pris la plume pour établir la justification ilc ma conduite, de mes principes et de ma moralité ; j'aurais attendu, dans le silence et le calme que donne uneconscicnre sans crainte et sans reproche, «|uc la loi m'interrogeât et disposât de mon dort. Ah ! c'est le témoignage de cette censt icncc, de ce juge .sévère, à la jui>li<c duquel nul ne saurait échapper, «(ui verse un Iv-^uino consolateur sur les tourments qu'on me lait endurer ; c'est la certitude d'avijir fait mon devoir, en servant ma patrie avec probité et désintéressement , c 'est le >ouvcnir des sarri(î« es multipliés que je me félicite de lui avoir fait», qui me rendent cette mâle fierté, cette inflexibilité de « aractèrc, t|ui, dans l'horreur qti'in. pire le séjour ténébreux r|r mon ca« hol, rcndrut moin^ perçants les rri;«
que m'arrachent les douleurs poignantes des blestures honorables que j'ai reçues, pour assurer son triomphe. Oui, mon àme se raidit contre le malheur, c'est par lui qu'elle se nourrit etsefortifie; c'est l'excès de l'infortune qui lui donnant une trempe plus forte, l'élève à ce degré d'héroïsme, quine peut être assimilé qu'à celui desêtres les plus privilégiés. Que mes ennemis redoublent d'efforts, qu'ils lancent sur moi les traits empoisonnés des calomnies les plus absurdes et les plus virulentes, je leur déclare que, loin que ina fermeté en soit abattue, elle n'en sera que plus imperturbable. Je leur déclare qu'ayant embrassé et servi constamment la cause sacrée de la liberté, j'ai dû être toujours prêt à tout, parceque, parmi les orages d'une grande révolution, l'homme doit s'attendre à tout. Je leur déclare que je regarde, d'un œil sec et indifférent, le fer et la cigiie ; que je baisserais la tête devant l'un, comme je porterais une main hardie et assurée à la coupe de l'autre, sans que mon âme en fut ébranlée et mes principes altérés. Voilà ma profession de foi ; voilà l'intérieur de mon àme à découvert. Ma conduite peut bien n'être pas exempte d'erreur, elles sont inséparables de l'homme, mais elle ebt exempte de tout délit. Que mes ennemis s'agitent, qu'ils secouent sur moi les brandons de la haine et de la vengeance ; qu'ils cherchent à flétrir ma réputation par tout ce que la perversité peut inventer de plus noir, il ebt un bien souverainement précieux, qu'il n'est pas en leur pouvoir deme ravir,c'ect quarante ans d'une conduite soutenue de vertu et de probité ; c'est l'estime demoi-même, c'est celle de meefrères d'ar-
mes, c'est celle, eiiliii, de toutes les àmcs vertueuses et sensibles, que j'espôro ilc conserver, en ne cessant jamais de la mériter.
Massol. ^^ (i)
A ce mémoire qui justifiait sa conduite, Massol avait joint de nombreuses attestations. D'une part, lesOfticiersde son Ktat-Majordoclaraienlqu'd n'avait cessé de donner les preuves les plus authentiques de ses principes ré[)ublicains, desa soumission aux loiset de sou respect pour la Heprosenialion Nationale; qu'd avait maintenu la discipline la plus sévère parmi les troupes placées sous ses ordres et (pi'il avait emporté les re.urels de lous ses frères d'aruics.
D'autre part, les autorités constituées de Montpellier allirmaieiil qi:e durant son séjour dans cette commune, Massol avait rempli ses devoirs avec exactitude et en vrai républicain, et (|u'il avait toujours ai;i de concert avec elles, pour le maintien de Tordre et le respect des lois.
Après .-ix mois de séjour dans la prison de Valence, Massol était rendu .1 l.i liberté le premier Août !795.
Le 11 Novembre suivant, il demandait sa réinlé-
(I) Arch. adm. du ministère de la Guerre. — (iénéraux de Division — N^du dossier 275.
gratiou dans raniiti'c (l). 11 ne larda pas a obtenir salisraction.
(i)<s Theil, dép' de l'Ardèche, le 20 Brumaire an iV.
i< L'ex-général de division Massoi
^s Aux Membres composant le Directoire Exécutif. « Citoyens,
v-.Un détenseur de la patrie, criblé d'honorables blessures, réclame auprès de vous justice entière, elle ne lui a été rendue qu'à demi.
« Je commandais la sixième division de l'armée des Pyrénées Orientales en ma qualité de général divisionnaire. La religion du Comité de Salut public fut perfidement trompée ; il me destitua de mes fonctions le 13 pluviôse dernier, d'après la dénonciation de l'Agent national du district de Pont-sur- Rhône, dénonciation que j'ai matériellement prouvé être aussi atroce que calomnieuse lorsqu'il m'a été permis de me faire entendre. Vous en jugerez si vous daignez jeter un coup d'oeil rapide sur le mémoire justificatif que je joins à la présente pétition. J'ai été enlevé à la tête de ma division, plongé dans les cachots, sans avoir la faculté de me faire entendre, sans connaître les motifs de mon incarcération; j'y ai demeuré six mois. Enfin, le Comité de sûreté générale, sur la demande des députés des départements de la Drôme et de l'Ardèche, prit mon affaire en considération, et après s'être pleinement convaincu (jue j'étais une malheureuse victime de la méchanceté et d'une basse jalousie, d'après encore les témoignages d'une conduite irréprochable de la part des Représentants en mission ou aux armées, le Comité, par son arrêté du 14 Thermidor dernier, me rendit à la liberté, mais le fruit que j'ai retiré de mon long séjour dans les cachots a été une fièvre nerveuse et intermittente dont je suis tourmenté depuis quatre mois.
I)eu.\ mois après, il clail empluvécummeliéiiéral de Division a l'Aniiée des Al|ies. Il coinmuDda le déparleinent des basses Alpes.
C'etail riieuie desn'aclioni eldesalla<|uesdiiii;ées
* Le jour de mon arrestation, on se porta aux excès les plus vexatoires à mon égard; les gendarmes me saisirent de voies de (dit de mes montres et autres effets sans en dresser procès-verbal. Ces effets qu'ils ont gardés devers eux ne m'ont été rendus qu'après ma mise en liberté et sur l'ordre exprès de l'Agent national du district de Valence chargé de l'exécution de l'arrêté du Comité, Deux officiers municipaux de ma commune, ennemis nés et des patriotes et du patriotisme firent avertir le même jour de mon incarcération un soi-disant commis pour la levée des chevaux de luxe dans le département de l'Ardèche. Cet homme, poussé par la malveillance, nj'cnleva à Viviersdcuxchcvaux de labour ijue j'avais achetés pour la culture de mon ihamp. Ces deux chevaux disparurent et je n'en ai plus entendu parler. Vous ne souffrirez, ian.s doute pas t|u'après avoir rorvi avec probité et désintéressement la République, étant «>ans emploi, les seuls moyens que j'aie d'assurer la subsistance à ma femme et a mes enfants me soient enlevés. Les fondateurs de la Républiqu».* n'exigeront pas ce sacrifice de ma part, lorsque je n'ai d'autres res- :;ourccs pour alimenter ma famille (pie de labourer mon champ. Les principes de « cite éternelle justice «jue vous n'avei cessé de pratiquer m'en sont le plus sûr garant.
<x]c me résume et je vous demande : i" d'être réintégré par arrêté dans mon grade militaire, et cela est d'autant plus juste que mes enf.ints craignent avec raison que les arrêtés de ma destitution et de mon' incarcération
(•(Uiliclc pouvoir exccutir. Une su unie conspiration se nianifeslait partout. Nos Alpes étaient en proie à une agitation extraordinaire. On travaillait secrètement pour le compte d'une faction proscrite. Les royalistes, de leur côté, ne se tenaient point pour complètement battus. Les agents de l'émigration débordaient de toutes parts et continuaient leurs manœuvres occultes. Malgré toutes les réactions politiques l'esprit de la Révolution survivait, mais Massol voyait autour de lui la cause de la Liberté abandonnée par les uns, insultée par les autres,
transcrits sur les registres de ma commune et celle de Privas, chet-lieu du département, un jour l'ignorance ou la méchanceté ne les leur présente comme un monument de déshonneur; 2"^ que vous ordonniez que ma solde me sera payée depuis le jour de ma destitution jusqu'à celui de ma mise en liberté, ainsi que la Convention l'a pratiquée en faveur d'autres généraux, en attendant que vous veuilliez bien m'employer de nouveau si vous jugez (jue mes services peuvent être encore utiles à la patrie; 3" que vous m'autorisiez en attendant de l'emploi, à prendre dans les dépôts de la République deux chevaux pareils d'âge et de taille à ceux qui m'ont été enlevés parce (juc la pénurie de mes moyens et le prix plus qu'énorme des bestiaux me mettent dans l'impossibilité de pouvoir en acheter.
vs Bonheur, sanlé et prospérité au Directoire Exécutif. «L'ex-général divisionnaire Massol. ^>
Arc II. ad)n. du Ministrrc de la Guerre, — Généraux de Division, — dossier n" 275.
trahit' par (t'iix-ci, mal servie par ceux la 11 senlail «|u'on était sur une [)onlo et qu'après tant de luttes ncliarnées il \ avait dans les earaclères uuaflailtlissenienl et dans les âmes un aniollissenienl, iiiic délente, el dans ces cireonslanees diliieiles se souvenant qu'il ''tait soldat el qu'il se devait avant tout au irnuverncnieul de son pa\s, il coiidjallit éf,'alemenl les fartions anareliisles et n>\alisles et il réclama des mesures ea|)aliles d'assurer le Inm ordre et le respect de la Constitution de laii III.
.Au milieu de ces sourdes menées, les intentions do Massol furent mal comj.rises. Au mois de février 1797, le i,'énéral Kellcrmann siij;nalait le déplacement (le Massol comme une nécessité, (I) et celui-ci lut aussitôt mis en dIsgrAce.
(i) %^ Au (juarticr Général ;i Chamljcrv le 17 pluviôse de l'an V (5 lévrier 1797).
Le Ciénéral «^n chef de l'Armée des Alpes V. Au Ministre de la (iucrre.
sv Citoyen Ministre, plus les élections de Germinal s'approchent, plui les intrif;ants s'aî^itent en tout scn?. Il m'était parvenu (le plusieurs points des plaintes contre divers Ofticicrs (iénéraux qui s'écartent des fonctions (|ui leur sont attribuées et pour se mêler d'objets qui ne les regardent point. J ai cru devoir en rentlrc compte au Directoire et je l'ai fait dans une lettre en date d'hier. Ma lettre est appuvéc«lcs pièces qui m'ont déterminé à récrire et comme je p«^nse qu'il eerail utile (jiie Im g^énéraux divi"*ionnaires Masftolet Cartcanx «ur le.^-
Le 20 février, \Ia=sol était admis au trailenient de réforme et le 13 iMars, Kellermann écrivait au [Ministre de la Guerre : « '^e Général Carteaux se trouve remplacé dans le département de l'Ain qu'il commandait par le généralde brigade Simien ; Le Général Massol est remplacé par le Général Colomb (i) dans les Basses- Alpes. Ces Officiers ont ordre de cesser sur le champ leurs fonctions. >> (2)
Le 24 septembre suivant, l'administration centrale du département de la Drôme adressait une demande collective au Ministre de la Guerre, par laquelle elle sollicilait : « Que Massol soit employé dans la 7^ division m.ilitaire. Il s'est- attiré de nouveau la haine des contre-révolutionnaires. C'est son grand zèle, son inébranlable activité à poursuivre et faire arrêter les émigrés et tous les ennemis de la Constitution qui lui ont valu les persécutions de la faction que le Directoire exécutif^vient d'abattre. » (3)
quels portent les plaintes que j'ai reçues pussent être éloignés de l'armée avant les élections de Germinal , je vous prie, citoyen Ministre, de vouloir bien suivre auprès du Directoire mes observations à leur égard. « Salut et Fraternité <> Kellermann. »
Arch, Adm. de la guerre, —N'' du dossier 275.
( i) Biographie du Général Joseph Antoine Colomb. Les Officiers Généraux Bas-Alpins. T. I p. 373.
(2 et 3) Arch. adm. du Ministère de la Guerre, —n° du dossier 275.
h"<.iii ( .tl«' Massf»! ivclamail >n ini>t* «*ii .u'iiviiv'- :
V Paris, le iJ Brumaire an VI (U novembre 1797).
vx l.e Général divisionnaire Ma3Sol x> au Oirpcloirc Exécutif sv Citoyens Direrleur?.
V k commandais la G"'* division de l'armi-e des Pyrénées Orientales sous les ordres du Général Dutrommier. lorsque Auhry, Boissy d'Anglas et consorts me destiluèront et me plongèrent dans un cachot où j'ai resté six mois. \ji Comité de Sûreté générale régénéré fut tellement pénétré d'indignation des calomnies dont j'avais été l'objet ot des maux et tourments que j'avais soufferts qu'il ne lui fut pas permis d'user des moyens ordinaires pour me rendre justice, et que, sur le rapp »rt de l'errin (des Vosges), il me fut expédié un courrier extraordinaire [)our me porter l'arrêté de ma mise en libcrtr \ X'alence, département de la Onjme. On me sortit mourant sur un matelas de ma prison par l'efTet d'une maladie convulsive que j'avais contractée dans un cachot humide de la maison de justice de Privas, département de l'Ar* dèche, où l'on m'avait traduit dans le principe, cachot qui n'avait en tout sens, soit de hauteur, soit do largeur que cinq pieds, tan<lis (jue ma taille «le cinq pieds sept pouces m'obligeait à ne pouvoir être que dans une situation racornie, ce qui me faisait endurer des tourments cjue je ne puis décrire.
*. Le Directoire ICxécutif me réintégra dans mongradt et dans mes fonctions par son arrêté du jo pluviôse an IV. Je fus employé ii l'armée des Alpes, l.e Général Kellermann me nommi au < ommand«»ment de- Ras><e -
Alpes, le 14 Brumaire an V, et parmi les instructions (^ue j'avais reçues de sa part, j'étais particulièrement chargé de lui faire connaître l'esprit public de ce déparlenient, et surtout de ne prendre aucune mesure pour établir l'ordre et faire exécuter les lois sans me concerter avec les autorités constituées, ainsi qu'il conste par la lettre de ce général jointe à l'ordre qu'il m'expédiait. C'était cl peu près l'époque où les agents royaux Lavillcheurnoiâ, Brothier, etc., ourdissaient dans Paris leurs trames criminelles. C'était alors aussi que le.^ émigrés commi.isionnés de la Vauguyon et de Précy organisaient à iManosque et à Sisteron des fabriques de poignards et formaient dans difïérentes communes les compagnies des applaneurs. Le désordre était porté à son comble dans le département; l'assassinat des républicains était érigé en vertu. A Digne, cheflieu^ sous les yeux des autorités constituées, la femme d'un républicain a la mâchoire emportée de deux coups de pistolet qu'on dirigeait sur son mari ; les assassins sont les seuls assignés en témoignage et le mari est par eux accusé d'avoir assassiné sa femme. Un rire amer et féroce erre alois sur les lèvres du juge et des autorités. Je me transportée Manosque avec une brigade de gendarmerie dans l'espoir que ma présence arrêterait le cours des assassinats ; j'y suis accueilli par une farandole de deux cent cinquante bandits armés de bâtons, sabres et pistolets, vociférant le réveil homicide aux cris de : Vive le Roi! m.... à la République^ vomissant contre les membres du Directoire les imprécations et les blasphèmes les plus outrageants Je veux dissiper, les
scélérats avec le peu de gendarmes que j'ai avec moi, on me lâche deux coups de pistolet et les balles m'effleurent seulement. La lettre que l'infâme municipalité de Manosque m'écrivit le lendemain justifie ce que j'avance (i).
vsje rends compte au Général Kellermann et lui demande des troupes pour exterminer les brigands. Voici sa réponse : -x J ai vu avec peine l'arriilent arrivé h Manosque et j'en rends compte ; voiro contluite a élr sage et je l'approuve. Je désirerais avoir quelques troupes de disponible?, je les enverrais dans cette partie, mais je ne sais pas où prendre un homme. Ecrivez au général Willot, commandant la S" division militaire, qu'il vous envoie un détachement, si cela lui est possible, et surtout que la prudence soit la base de votre conduite, signé Kellermann. ->>
(I) D'après une note trouvée dans les papiers de la famille Barras de Villeneuve, le lendemain de cette échauffourée, vingt-deux notables de .Manosque accompagnés de Madame d'Audiffret-Dherbès. vinrent c\ Vil leneuve présenter des excuses au Général .Massol et k prier de ne point adresser sur reite affaire de rapport au gouvernement. .M. de Kaffin. ancien député, prit la parole, rappela que pour la seconde fois il intervenait pour rétablir la tranquillité dans sa commune. II fît appel aux sentiments de générosité du général Ma?8ol, son condisciple, et lui demanda fré().irgner ce pays qui était également le sien. .Massol répondit qu'il était venu non comme enfant du pays, mais comme général, et qu'à ce litre il avait dc«« devoir» \ remplir.
<s J'écris au Ministre de la police Cochon et lui fais l'exposé analytique des horreurs auxquelles le département est en proie. Voici la réponse que le minisire me fit le 27 ventôse an V : <s J'ai reçu, Citoyen général, la lettre que vous m'avez adressée en date du 11 ventôse, relative à des troubles dans le département des Basses- Alpes ; elle est enregistrée sous le numéro infli(]ué en marge de la présente. Signé : Cochon. ^^
<v J'écris au ministre de la guerre Petiet. Voici une partie de sa réponse en date du 28 ventôse: ^.^ ('oncertezvous avec votre département ; s'il était nécessaire de déployer de plus grandes forces que celles qui sont à votre disposition, adressez-vous au général en chef à qui j'en écris, et au général VVillot, qui vous aidera avec d'autant plus de facilité que j'ai mis de nouveaux renforts de troupes à sa disposition et que le calme parait se rétablir à Marseille. »Oui ! le calme des tombeaux, puisque chaque jour était marqué dans cette commune par l'assassinat de plusieurs républicains. Enfin, j'envoie un officier de confiance et intelligent h Marseille, pour sonder l'esprit et les intentions de Willot et lui faire la demande d'un détachement ; il répond que ses troupes lui sont nécessaires ; on lui observe qu'on assassine à Manosque, à Digne, etc., il dit que ce n'est rien, quece ne sont que quelques terroristes. Enfi n il offre d'envoyer 50 hommes, oui, mais des applaneurs. Je refuse le secours infâme. Je veux faire arrêter le marquis de Glandevès émigré, agent spécial de la Vauguyon dans le midi, venu à Digne avec le fameux Pourcin, sou!=-agent, chef def=. égorgeur? de Manosque,
AiulUret, capitaine de gendarmerie, ci-devaut garde de t^nin XVI, à qui j'en donne l'ordre, fait avertir secrètement (ilandevès dans l'auberge où il était et le fait évader, indigne de la conduite de cet officier, je lui reproche sa lâche trahison, et je lui ordonne de me suivre pour arrêter en ma présence l'égorgeur Pourcin qui se trouvait dans un café qu'on m'avait indiqué. Il l'arrête, le conduite la municipalité, et le- scélérat qui était connu parmi les assommeurs du Midi comme Cartouche était connu de sa bande, trouve dans le président de l'administration municipale un défenseur officieux qui assure que Pourcin est un honnête homme, domicilié 4 Manosque depuis six mois, fait défense au capitaine Audifrct d'arrêter aucun individu par l'ordre du général, et dit que puisque je ne veux pas laisser tranquilles les honnêtes gens, je ne commanderai pas longtemps dans le département.
« En effet, le président, le plus éhonté des royalistes, porte ses plaintes au général Kellermann qui m'écrit en date du i6 pluviôse : v. J'ai vu avec peine, général, que vous n'ayez pas pu vivre en bonne intelligence avec les autorités constituées du clépartement des Basses-Alpes, linsi que je vouk l'avais si spécialement recommandé; j'ai chargé en conséquence le chef de mon Rtat-Ma|or de vous expédier l'ordre de retourner sans délai .\ Embrun, votre premier poste. Signé : Kellermann. «
vk Arrivé A Embrun, j'écris de nouveau au .Ministre de la police Cochon et lui déroule le hideux tableau des horreurs dont j'ai été le témoin dans \c& Basses- Alpes, lui faistourhf^r du doicjt tous le-. HIs de rnfîrrusr conspi-
ration que le Directoire a écrasée dans la glorieuse journée du i8 fructidor. Je lui envoie l'estampe abominable qui représente quatre directeurs avec leurs noms au bas, la corde au col tenue par le bourreau, surmontés de la figure d'une femme tenant d'une main une couronne royale, de l'autre la foudre, foulant sous ses pieds l'arbre et le bonnet de la Liberté que la foudre avait frappés, avec l'inscription au bas de l'estampe : <^ Laissez passer la justice du Roi.^^ Je priais Cochon de mettre ma lettre sous les yeux du Directoire et de le presser au nom de la patrie de prendre les mesures les plus promptes et les plus actives pour se sauver, eux et la République. Je ne reçus d'autre réponse que ma lettre de réforme par laquelle il m'était enjoint de me retirer dans mes foyers.
«Ah ! sans doute, j'aurais vécu en bonne intelligence avec les atroces autorités si j'avais voulu me prêter aux complots abominables que les envoyés de Blackembourg tramaient ouvertement dans les malheureux départements. J'aurais vécu en bonne intelligence si j'avais eu les yeux fermés à tous les assassinats et les oreilles bouchées aux imprécations qu'on ne cessait de vomir contre le Directoire et contre les membres pursdu Corps Législatif. J'aurais vécu en bonne intelligence si je
n'avais pas fait le serment de f mon sabre dans le
ventre du scélérat qui montrait dans les cafés de Manosque, le jour de la foire, l'abominable estampe sus nommée, mais je m'honore de cette mésintelligence entre les autorités et moi, je m'honore de l'horreur qu'elles n'ont cessé de m'inr^pirer, je m'honore de ma réforme,
— tM —
pujsqu elle ii f t i|u un titre de pluïî a mériter la conHancc du Directoire et l'estime du Corpr- Législatif et de tous les répubiicaiiib.
s\ Je demande ma mise en activité et je l'attends de la justice et des vertus bien prononcées du Directoire Exécutif.
s\ Le général divisionnaire v< MassoL ^:^ (i) D'iiutic part, les Hcpiésientunls de la Drôme, Dedelay (d'Agicr), Jacomis et Martine!, sollicitaient pourMa.ssolla? divisiun M ilitaiic vacante parla rélornic du liénéral kelierinanNx En conférant ce commandement, disaient-ils, on remplirait le vœu de la députation et du département de la Drôme et on ferait un acte de Justice en faveur d'un militaire qui a été victime de son dévouement à la cause républicaine et de son amour l>our le (jouvernemcnt. ^> (J)
Le 4i Novembre I7l)7, Massol, remis en activité, recevait le comiuandenienl de la 1'' Division militaire a (irenoble et, le 5 lévrier I71M.I, il était placé au commaiidemenl de la <»« hi\iï;iona Kesancun.
A peine arnvrdanàcelle. ville, iliul appelf a l'aris, aujm'.s du >lini>trede la (lUrnc pi-ndanl la Icnuede i'Asgeinbb'e électorale du Doub-, el lorsque cette »i>srnibloe«Millerniinéses nomiii.iiM'ii.>au corps lé^is-
(i cl _•) An II. adm. du Ministère de li ^merrc — (iénéraux de Dtvibio.i, — n' du dossier 275
latifjlc général Massol obtint de passer a raniiée d'Italie.
Appelé au commandement supérieur de la division de Ligurie, ainsi que de la ville de Gènes alors en état de siège^, Massol s'empressa de se rendre à son poste. (1)
Ce commandement était d'autant plus important, qu'après les revers essuyés par le général Schérei, Gènes était la seule place de guerre importante (|ui restât au pouvoir de l'armée Française, et sa conservation pouvait seule empêcher l'expulsion des Français de l'Italie, Massol prit dans ce but les mesures les plus énergiques.
Sa vigilance déjoua un complut Iramé par le
(i) Armée d'Italie Egalité
ys Au quartier Général de l'Armée à Gênes le 24 prairial an VII (r2 juin 1799)
vs Citoyen ministre.
ss J'ai l'honneur de vous prévenir qu'après avoir échappé aux plus grands dangers et aux embuscades d'une nuée de paizans armés, je suis parvenu à force de marches et de contre-marches, et après avoir erré longtemps sur les montagnes du Piémont, à joindre le quartier général à Gênes, où le général en chef Morreau m'a remis mes lettres de service. Je vais me rendre dans le commandement qu'il m'a désigné.
v< Salut et respect « Massol. » Arch, adm. du ministère de la guerre^ — n^du dossier 2"]^.
.Kuuvi.Miiuiiiciil Lii;urKMi,<|ui, allie lortedc la haiice, cnlrcleuail '.Ifs liaisons avec l'amiral Anglais Keilh, et avail résolu de se débarrasser de nos troupes en provoquant des massacres dont le général Massol eut été la première victime. On avait décidé de renouveler contre les Français les scènes sanglantes «pii avaient siiinalé regorgement général des Autrichiens dans celle ville, en 1747. Deux lettres interceptées no laissèrent aucun iloute a Massol. Un détachement de grenadiers français, embusqué par ordre de celui ci sur le bord de la mer, entre Gènes et Saint-I^erre d'Areua, arrêta, pemiant la nuit, un bateau couvert dans lequel se trouvait un émissaire du gouvernement Ligurien, portant des dépèches au commandant de l'escadre anglaise. Tout tut e.xaminé, et l'on put connaître dans les plus grands détails le complot alFreux de regorgement des Français, dans Ifènes. Tous les papiers saisis furent envoyés au uénéral en chef (ihampionnel, «|ui se trouvait alor.s a (ioni, et qui adressa au général .Massol, r>ous la date du 'i'i octobre I7U'.I, iinelettie par la(|ueile il a|qiroii\ait /cn ni' Murst/u^il nnnf [m.sfx pour déjouer les minplots ths tnuin.'s. Cham|)ionn<'l y rassurait en même temps le gi>noral .Ma.s.sol ^u^ la haine et les dénonciations auxquelles il devait ^'atlendrea èiie en butte, tie denin-r (bqoua le C(»updhle pr(»jel deà Ligurieii.->, et protilant d une nuit 1res obscure, il s'empara Mmullaneiiunt de (ou> le.s
torts et redoutes qui (Juuiinenl la place et leb vallées d'Albaro et de Bisagtiu. H ciupluya aussi la ruse pour se rendre maître de la tameuse batterie de canon dilQ des douze-apôtivif, qui défend les approches du port, et se saisit de tous les arsenaux de la place. Les bataillons Liguriens, qui tenaient f^arnison dans les Torts, et dont les chefs étaient vendus aux Anglais, en lurent expulsés, et le général Massol les remplaça par des Français. Ce coup de main, aussi secrètement ordonné qu'habilement exécuté, jeta la stupeur dans le gouvernement Ligurien, et força Tamiral Anglais à piendre le large, pour mettre son escadre à l'abri du canon de la place- La conservation de Gèiies donna au maréchal iMabséna le temps de venir prendre le commandement de l'armée d'Italie, avec laquelle il soutint ce fameux blocus, qui est un des plus brillants faits d'armes des campagnes delà Révolution. Le gouvernement Ligurien fut tellement désappointé par les mesures du général Massol, que, dans son dépit, il envoya une députation a Paris, auprès du nouveau gouvernement (la journée du 18 brumaire, 9 novembre 171)9 venait d'avoir lieu), pour lui dénoncer tous les }tréleudus abus de pouvoir, et toutes les prétendues violations dont il accusait le général Massol de s'être rendu coupable. Bonaparte, dont le gouvernement n'était encore (|uc faiblement établi, crut devoir user de ménagement envers le gouvernement Ligu-
rien ; et, ()ar des luolils de pulili<|tif, il relira le iiénérul Massui de i'aniiée d'Italie, ei; le nuimnanl membre de lu Commission luililaire e\lraoriiinaire, séante i Valence (DrOme). Cette Commission était composée d'un Ofticier H<'iiéral .le chaipie arme, et devait connaître de la reddition yux ennemis de toutes les places de j^çuerre. forts et châteaux de ritalie; mais elle ne put rien entreprendre, rra\.int re«;u ni pa[)iers, ni iloiMimenls, ni Ii<»iiimu'.> a jii^er ; et son inaction la lit oublier, (h
nuel<|ue ten)ps après le -'TTcNriei' IMX», le.mMieral Massol rerut son traitement de rélornio. Il |)rolesla énerj^iqucment «outre cette décision. Sousl'lùnpire il renouvela ses protestations par un mémoire déposé entre les mains de .Napoléon llonaparle, et un peu jdus tar<l pai" un second m(''m<.irc «pic nons reproduisons :
vvjo M ' an .\lli — ^ nj juillet 1S03)
SX iMassol Dcmontcil Général «le Divi.siun
vx à son Kxcellcm e
V MoiiMLur le Marérlial do I l'inipirc Herthur, Minklic
de la (juerrc.
u Munscigncur,
*k Si la demande (|uc j'ai lliunncur de faire à votre Excellence Cîil fondée t.ur k ^ iirimipcs éternels de la
(1) Dictionnaire historique el biographique des Généraux français par M. le Chevalier de Coun elles.
Justice, vos vertus me répondent (|u'elle daignera i'examincr.
<s Sur la fin de l'an VIII, dans une audience que le i^'' Consul accordait alors aux Officiers Généraux, je demandai de l'emploi. Le i'' Consul me dit : « Général, votre conduite pendant que vous avez commandé à Gènes ne me permet pas de vous employer. ^> A cette réponse, iMonseigneur, tel fut l'effet de mon profond respect pour sa personne auguste et sa décision, (juc le sentiment m'imposa silence sur des faits dont les détails se liaient avec les opérations d'un gouvernement et mettaient en évidence certains hommes pour lesquels le temps et les circonstances commandaient les plus grands égards. Je me retirai, dés lors, au sein de ma famille, qui venait d'être assassinée par les brigands, et qui était victime de leur férocité, comme je l'étais moi-même de la calomnie et de la haine des ennemis de la France. J 'ai gardé pendant quatre ansle silence le plus respectueux, sans cesser un seul instant d'être persuadé qd'un jour la Vérité parviendrait aux regards pénétrants de votre Justice et à celle de sa Majesté. Mais tout a un terme, et répo(|ue glorieuse, où l'amour et la reconnaissance des Françaisélèvent un trône au héros qui, par ses vertus était seul digne d'y monter, Cbt celle où j'ose mettre sous les yeux tle votre Excellence, La Vérité. Elle est contenue dans les pièces authentiques ijui établissent irrévocablement la régularité, la loyauté de ma conduite à Gênes, pièces dont votre i'ixcellence n'a aucune connaissance et qui fixeront son attention. Qu'elle daigne les examiner, voilà l'objet de mon instante prière.
cvj'ai riioiiiiLiir (le \ OU: : alii' I a\ii N; |)lu> j>r'»luii<l rcspc( l.
vs Massol-Dcinonlcil.
V tiiils N% Lu vciuiéiuiairc, Hrumriirc et l'nmaircaii \'lli,in.»i Honore A ui^ liste MassolDcinonttil, j;éiicrai de division, ( ommundant la Liguric et la ville de Gènes en état de siej^e, ai déjoué un (ou)plol tcn<Iant àjivrer «elle place, : C3 forteresses et son lorl aux Anglais, d|)rès avoir égorgé les troupes fran(,ai^cs (|ui y tenaient garnison.
VN L'auteur de rc complut était l'Atniral Anglais Keitli <|ui croisait alors devant (jèncs avec 2J vaisseaux do ligne et plusieurs frégates, et cpii était d'intelligence avet plusieurs membres des premit'res autorités de la Mgurie.
wKes mesures mililaires <|ue je déployai ave» sucres, à l'insu ilti Directoire Ligurien, pour déjouer cet alTreux complot, provo(juércnt de sa part, le p. novembre, une <lénonciation contre moi, au gouvernement (le France, énonciativetles plus grands di-lil>ct notamment d'avoir ; ijpposé moi même une conspiration pour jeter l'alarme et le désordre dan.s la ville de (i/^ncf, et d'après lacpiolle je fus retiré tk l'armée et réformé.
<i ht quatre j(lu^^apr•'^<., le («novemlirc, ce menu- Pirccloirr reconnaît piiblupiemmi }', xi: tence tic « ctle(on.spiralion ipi d niait, rélra<te, pir l'organe do deux miiMstres, sa dénonciation, et dé«larc lui-même, p.ir un message solennel «ju'il m'adres;.-, qu'en «léjou.int les projet» triminels de l'ennemi, ma conduite ju»le et énergique mérite ^e^tinle cl la reconnaissance de la France et de la Liguric.
vvje joiriô, ( i-coiitrc, les pièces justificatives qui roiidtalent irrévocablement l'authenticité de ces faits. Très succinct développement
vx Le général en chef de l'armée fit un emprunt de deux millions cent cinquante mille livres de r'ranre, payable par les vingt deux plus riches propriétaires ou capitalistes de Gênes, et me chargea de l'exécution de cet arrêté. Cette pièce est cotée n-^ i.
xs Les revers de l'armée avaient refroidi les Liguriens, et surtout plusieurs membres des autorités, envers les Français; cet emprunt nous les aliéna irrévocablement. x\ Tous les cotisés à cet emprunt quittèrent Gênes ; les uns se rendirent sur la flotte anglaise ; d'autres furent joindre le général Autrichien Klenau à Sestri du Levant.
w L'amiral Anglais voulut mettre à profit des circonstances aussi favorables à son projet ; unecorrespondance active et régulière s'établit entre lui et nos ennemis dans Gênes.
s\ J'interceptai plusieurs lettres de ses agents, adressées à des rei)résenlants et bamjuiers ; mais une surtout, à l'adresse de 4/. de Serra, m'instruisit à fond de l'odieux complot ourdi contre la garnison française de Gênes. v< Je fis arrêter M. de Serra. Le Directoire Ligurien le fit élargir sur le champ, (J'autoritê, et. pour le soustraire à toute nouvelle arrestation de ma part, il fut député à Paris pour poursuivre an[)rès du gouvernement de France mon rappel de l'armée et ma destitution.
« Je m'emparai alors, et dans la nuit, de tous les postes militaires de Gênes, les détachements Liguriens dont
los rli^fs «'laicnt voiulus au\ Ir.iilros furent remplaces par îles troupe^ françaises. Nul no pouvait ?orlir du jK->rt sans un permis signé de ma main, ni v entrer sans une fouille réguliers et s( rupuleusc.
^^ Le Directoire l.ijjurien, outrt^ île cette occupation de ma pan de tous les jïosles militaires sans son autorisation, me dénonça au général en chef etai cjouvernemcr.t <le Kran<'e, par l'organe du Atinistre des relations rxtcrieures, M. tic Riizza Celte dénonciation fut d'abord adressée à M. /ieliei'ille, Consul gcn«'ral, » liargr d'affaires à (jèncs, qui m'en adressa copie ofliciellrmeul. Cette note est cotée n" 2.
V. M. lîelleville répondit, sur le champ, à la noie du Ministre Ligurien et m'adressa copie de celte réponse confirmative des faits que j'ai avancés. Je la cote n* \.
v,. Le général en chef répondit à la note du susdit Minirire, et la lettre «ju'd m'a<lressa à ce sujet, je la (Ole n'> 4.
«.Cependant, mes préparatifs de défense effrayèrent les chefs de la conspiration. Le Ministre de la guerre et marine fut chargé de me témoigner t<jule l'indignation du f)irecloire cl de me deniaiuler qu'est ce que je prétendais faire ? * Brûler lavilleet les traîtres quelle renferme, m'ensevelir avec tous mis soldats sous ses ruines plut M que les Anglais s en rendre mit très, « Voilà ma réponse. La peur les saisit; une assemblée du Corps législatil et du Directoire fut convoquée e.xlraordina»ie • ment; la minorité tlans ce moment devint majorité. Le Corps législatif arrêta ipie ma conduite juste et énerj^ique^erait mentionm^e dan- '^e? repi^trea de lamanii^rf
la jjIus honorable, cL chari^ea lo l)iroctoire :1c me transmettre la reconnaissanre du peuple Ligurien.
<•. Le Directoire envova auprt';s de moi les deux ministre? de la police générale et de !a guerre et marine. Là, en présence de M. Belleville, Consul général, et des Officiers de mon Etat- Major, ces deux ministres déclarcTciit ()uo la dénonciation portée contre moi au gouvernement de FVance était une surprime faite à la religion du Directoire, que l'odieu-K complot d'égorger la garnison française de Gènes et de livrer cette place aux Anglais existait réellement et était sur le point d'éclater, et le Directoire, lui-même, non content de cette déclaration des deux ministres, m'adressa, le lendemain, 6 novembre, par un messager d'Rtat, la lettre que je cote n^' 5-
^\ Plus de 200 conspirateurs furent arrêtés dans la nuit du 5 au 6 Novembre. Le Directoire se montrait incertain sur la manière de faire juger tous ces prévenus; une note rigoureuse de M. le Consul général Belleville fi.Ka ses oscillations. Je côte cette note n" 6.
v\ Le directoire créa, par décret du S novembre, une Commission militaire extraordinaire pour juger les prévenus de conspiration. Je place cet arrêté sous le n'"* 7.
<\ fMus de trente conjurés furent condamnés à mort et exécutés. La Commission niarc'nait de découverte en découverte. Les chefs étaient en évidence et sur le [K^int d'être arrêtés. Alors, le Directoire suspendit cette Commission, et, par un nouveau décret, transmit les jugements des prévenus qui restaient à rendre à l'ancienne C.'cjmmission militaire composée d'avocats et de négociants. Ce décret déclinatoire, je le côte n'' 8.
— :ij7 —
vx On favoris.i IVv.Tîion (\o rc.ii\ «lélcmis (|iii r^'s'.nient à jujjer. Alt->r5, la Conrimii=^^sion instruisit leur prorèô t- 1 les condamna à mort par < «>;itumaro.
« Pendant que res choses se passaient à (ic-nes, que i*^ luttais contre les ennemis de la Krance, que j'empi^- ( liais le massacre des Français et le piHaj^e de c»ttt* ville, dans le d<^parloment dt* l'Ardèt ho, (juaraiite l»rij^ands armt's s'intro<luisaieiit, à f> heures du >oir, dans ma maisoii, la pillaient et la sacca«^aienl de fond en 1 omble, assassinaient lâchement mon rpous^ et ma lille unique âgée de 15 ans. ("ette dernii'-re intéressante victime, se débattant contre un hriganil cpii voulait assouvir son infâme passion, re(;ul un coup de sabre qui lui ouvrit le crâne et l'élendit sur le parquet de sa chambre, noyée dans son san^j.
<xVoilAdes faits que je garantis vrais sur mon honneur cl sur ma vie et (jue j'ai l'hon.ieur de mettre sous les yeux de votre Excellence. J'attends de sa Justice qu'elle voudra bien les présenter à Sa Majest-* Impériale, et c'est avec autant «le confiance que de respect, que j'attends également ^a décision (|ui doit fixer mon sort et celui <le mon infortunée famille ; quelle (pielle soii, j'a«sure votre lv\«ellence que Sa Majesté n'aura [)as un .-erviteur plus jidéle et p'.u^ d-'-vou-'- :'i si pi-r-omic- mguste et !i «on pervirc.
Massol-humonteil. « ^i).
\x' m'hiTiil M;i«;sol ;iileutlil vainement. iVoCiii-
(I) Art h. ibn du minisiér»* d»* la <rt|#rre — n*» du doHftier -75.
(iément l)le«;sé de ce long silence, il présenta au Minisire de la Guerre, un nouveau mémoire, dans lequel il exposa les principaux événements de sa carrière mililaire, ses malheurs et ses litres à une situation moins pénible:
« Paris, le 23 février 1811,
Massol de Monteil, général de division en réforme à son Excellence le duc de Keltre, Ministre de la (îuerre.
<s Monseigneur,
<s J'ai l'honneur de soumettre à votre Excellence un mémoire contenant des faits constatés par des preuves matérielles si authentiques qu'ils se recommandent d'eux-mêmes à votre justice.
« Daignez les connaître et me juger :
<s Employé à l'armée d'Italie en l'an 7 et en l'an 8, j'ai commandé la division de la Ligurie, la ville de Gênes et ses forts en état de siège.
« Ma conduite dans ce commandement a été le motif de ma réforme.
« i^ppréciée d'après les pièces qui en établissent la vérité, cette conduite ne peut que me concilier l'estime de votre Excellence, la bienveillance et les bontés de l'Empereur.
<s Je prouve ce que j'avance :
« A l'époque susdite, l'amiral Anglais Keith croisait dans les eaux de Gênes, et voulant s'emparer de cette place, n'importe par quels moyens, forma le projet d'en faire égorger la garnison française.
<«; Des membres du Directoire Exécutit et du Corps
— iV.i —
législatif l-iguiien fiiront «le connivence dans le projet <lc cet amiral.
<N J'interceptai leur correspondance respective et je connus les crimes qu'on préparait contre les Français.
<KAIors, je m'emparai simultanément, à la faveur d'une nuit obscure, de tous les forts, de l'entrée du port, des batteries et po.stes militaires qui le protègent, de tous les magasins el arsenaux. Je substituai des troupes l'Vançaises aux bataillons Liguriens qui en avaient la garde et <lont les cîiefs étaient .^i la dévotion de leur gouvernement.
VK Si ce ( oup fie main militaire l)risa les trames de la perfidie Anglaise, si en conservant la place de Gênes, il sauva l'armée, s'il donna le temps au maréchal Masséna d'en venir prendre le commandement, si le long et brillant blocus qu'il soutint donna les moyens au i' Consul de franchir les Alpes et de reconquérir l'Italie, on doit convenir (ju'il est bien malheureux que l'officier général, premier fauteur de ces grands événements, ail payé par sa réforme, son austère attachement h ses devoirs.
« Le gouvernement Ligurien con(,ut une telle indignation de l'occupation des forts par les troupes Fran- «.aiscs, que qualifiant cet acte de violation et «l'attentat à la liberté et à l'indépendance de sa nation, enjoignit par décret à son ministre des Relations Extérieures de me dénonrcrauprèsdu gouvernement de France comme coupable de<tplu!i grave-, délits et «le demander prompte réparation.
La religion et liiu-^tire de: Minif^trei de France
furent «î-galement surprises par cette dénoiu ialion présentée par l'Ambassadeur de Gênes, proche parent d'un des membres du Directoire Ligurien.
^>; Je fus rappelé de l'armée et réformé.
« Pour fixer l'opinion de votre Kxcellenre svir ma conduite à Gênes, il suffirait de mettre à côté de la dénonciation qui a provoqué ma réforme, la lettre que le général en chef de l'armée m'écrivit au sujet de cette dénonciation, et dans laquelle, après m'avoir témoigné sa satisfaction et avoir approuvé les mesures énergiques que j'avais déplovée.=i contre les traîtres, ce général m'exhorte à continuer avec le même zèle, la même loyauté, la même probité, etc. Il suffirait encore de mettre sous les yeux de votre Excellence la réponse que M. le chargé d'affaires de France fit au Ministre Ligurien au sujet de cette dénonciation ; elle y verrait les reproches amers qu'il adresse à ce Ministre sur les attentats qu'on médite contre les Français, sur les lettres interceptées, et sur les intelligences criminelles que le gouvernement Ligurien ne cesse d'entretenir avec les Anglais.
NwMais que penserait votre Excellence, si en regard de cette dénonciation j'établissais un acte authentique de ce même gouvernement signé de son président, contresigné du secrétaire général, postérieur (ie quatre jours à la dénonciation ; acte dans lequel après m'avoir comblé d'éloges, ce gouvernement déclare solennellement que mon zèle, ma bonne conduite et les mesures énergiques que j'ai déployées pour étouffer la conspiration contre les Français ont sauvé la place de Gênes et que je mérite l'eitime ei la reconnaissance de la France el (le lu Ligurif \
— irii —
^v Metitita esf iniquitas xi/ir.
y^ Voilà (les pières qui ont été mises sous le? yeux du général tririon Secrétaire gi'-néral de votre ministère et fjui donneront à votre Hlxrellonre la mesure de la bonne loi de mes accusateurs.
Ti/rexii t'otrc hienveillanct' et aux hontes de rh'mf*ereut :
v\ 1" Pendant que jo défendais la plarr de Gcncs (ontre la perfidie desAni^laib, ma famille, aussi ancienne qu'elle est recommandable et intéres?ante, était assasrin»'-!' par une l»andc dt^ I)rigand3 (jui s'introduisit pe;)danl la nuit dans ma maison a>i bouri^ du Teil, déparlement »lc lArdérhe ; mon épouse eut un bras cas?é d'un coup vie carabine, ma fille unique, Ai^éc de 14 ans. reçut un coup de sabre (pii lui partaj^ca le crâne et retendit sur le parquet de sa chambre noyée dans son san^ ; (lie a survécu à ce malheur gr.ice à l'opération du trépan qu'elle a subie, mais elle vil dans une longue agonie par le retour constant et périodique des douleurs rju'elle éprouve. Toute ma fortune, argcni, vaisselle, bijoux et meubles les plus précieux me furent enlevés • t il ne me reste plus .'i l'âge de C\^ ans accomplis, à mon intéressante rt Irop infortunée famille que mon Iraitcmenl de réforme pour subsister.
<K 2' J'ai été traduit \ f'aris, sous la surveillame d'un «gendarme, ail commencement de l'an t>, pour avoir avan- (é dans un discours imprimé (oraison fun('bre du général Moche), discours adressé aux ministres et mis sous le» y.ux du Dirertoire Kxécutif par le ministre i?chércr : ^Que le ^éfièiaî Honapartc était le lit'eu (tt's hataitlcs, l'tUutle la f'uisuiitce éternelle et qu'au satf. . t. ... h,',. s. I taûnt sui/>entfu.\ le\ destins Jn monde
«vvCe paragraphe de mon discours lut qualifié de blasphème contre la République et d'appel à la dictature en faveur du général Bonaparte. Interrogé par le président du Directoire, c'est à la fermeté de mon caractère et de mes réponses que je dus de n'être pas déporté.
<s Voilà, Monseigneur, les preuves de dévouement que je n'ai cessé de donner à la personne auguste de l'Empereur ; elles sont aussi pures et aussi désintéressées que le sentiment dont elles découlent.
«Je suis avec le plus profond respect, etc. Signé : Massol de Monteil.s^ /aie des Boucheries St Honore^ Hôtel de Normandie (i).
Peu de jours après, le i,'énéral Massol était mis à la retraite avec la pension attachée à son grade. Après avoir défendu sa patrie dans la carrière militaire_, il lui restait encore à la servir dans la vie civile. Il entra dans l'administration des Contributions Indirectes et fut nommé Entreposeur des tabacs à Privas où il demeura jusqu'en 181G, époque à laquelle il se retira à Grignan (Drùme).
Grignan fut la patrie d'adoption du général Massol. (i'est là, au milieu de sa famille, qu'il vint
(i) En marge de ce mémoire est écrit de la main du Ministre : « 5 Mars 181 1, M, Tabarié, vous me ferez un rapport sur cet officier. On lit également cette annotation : « Ce général jouit d'une très bonne réputation, il est fâcheux que son grand âge ne lui permette plus de servir sa Majesté. » — A?'ch. adm. du 7ninistêre de la guerre — «• du dossier 275.
se ic|>osei (k's taliiiues de la ^uone (ju'il avait supportées >i héroïquement. (1)
Klle plaisait à Massol celle petite ville piltoresqucineiil située au pied et sur les lianes d'un rocher ipie couronnent les restes de l'ancien château autrefois habité par Madame de Scviijnc, !a blonde et spirituelle niarcjuise (|ui illustra les lettres françaises, l/un de ses seigneurs avait été Jean-fiapiiatC' h)Uis.plnhyfic di: l'\'li.i: du Mmj^ (lomlc de Grifjnaiiy éfjalement Comte de SKint'Mitiwe^ Commune du Oanlon de l'orcahjuier. {i)
(i) Biographie histuri({uc des magistrats de l'Ordre judiciaire et ( ivil, des Ecclésiastiques et des Officiers des armées de terre et de mer, qui sont nés ou cjui onl résidé à (irignan depuis le XI" siècle jusqu'à nos jours par L. iJevè?. i^rcfficr de paix du canton de (irignan — Montélimar. - Imprimerie Hourron, 187J.
(j) Apres avoir exercé eu 1789, Ici ommandcmentdela Provence, le Comte du Muy servait ilans l'armée du Midi, lor6«|u'il fut ( hargé par le ministre de la guerre d'une mission en Suisse. Ce fut .i t ctle occasion (|uc le I")irect(»ire de Valenre le porta .^ur une liste d'émigré.'., et que sur les ordres de r.^<!mini. Iration <lu Diblri< t «le Muntélimar. la munici|ialité tic (irignan lit procétier â la démolition du «liàleau, l'un ties plus beaux du Mifli <le la France,
Il était né, dit-on, en 1751, i Ollières (Var) et serait mort à Paris le 5 Juin 1S20. Après avoir fait, de 1780 à 17SJ, la guerre de l'indépendain «• .Américaine à la t«'tc du régiment de Soissonnais, il obtint le grade île Mare rhal de Camp (1788), celui de Lieutenant-Général en
Le généjal Mussul passa à (iriguan les dernidcs années de sa vie, et y niourul le 1'.) juillet 183't, à i'àye de 87 ans. Sa mort tut vivement ressentie dans notre région^ principalement à Villeneuve, son pays d'origine où il aimait a revenir. Lu, vivait son neveu, Jean-l3aptiste-Honoré Barras, <|ui avait été son ordonnance en 171jy, alors (juil commandait, en Ligurie, la ville et les forts de Gènes en état de siège. Les lettres que le général adressait à son neveu témoi^^nent de la plus vive alFection pour lui et pour ses parents Barthélémy Tourtier, Joseph (iranier, Maurel. licite avec comi)laisance les nonib' de ses amis Reynier, Barrière, Philippe (^habol, Maximin Bonat'ouN, Auhergier, Guiou, Ofticier a la -M'- brigade, Courbon, Bonnard, Tabbé Brun,
179J et fut mis à la tête de l'armée des Alpes en 1793. Destitué peu après comme suspect, il fut rappelé à l'activité dès 1795, devint Inspecteur général d'artillerie, organisa la Légion nautique dans la campagne d'Egypte et fut pris par les Anglais en rentrant en l'>ance. Du Muy devint gouverneur du la Silésic en i!^o6, puis fut commandant de la division de Marseille, de 1810 à 181-I. Louis XVllI ra|)pela à la chambre des pairs en 1815.
Il était le neveu et l'héritier de Louis-Nicolas-Victor de Félix Comte de Muy, Maréchal de P'rance, né à Marseille en 1711, mort à Paris en 1775. Ce dernier qui compte de brillants états de service, fut Ministre de la Guerre après ravcnement de Louis XVI (1774).
le prieur (l'Aulaiic; S(m jini <renrunce. \ IdiM leii capitaine de cavalerie de Breii;;iie, il ainiuiico (ju il écrit sa l)ioi:ra|il)ie en deux volumes in î^" : •( l-^lie contiendra, dit il, <les traits caraclcrisliques de ma vie de soldat, i\(ii^ tVedaine> ilc mi jciiness'î. Kllc reil«'lerii ma gaîlé et i.t Irclun.- M-ra |itiiir iin> \illa geois un ai,'rcable pas>e-temps pour les lonimes soirées d hiver, u (\k
M.issol pr«''te l'oredle au ^on lointain «les cloches de NilleneiiNi . Il rccliime sans cesse des nouvelles de >on (hn vilhij^i'. Tout ce (|ui touche au pas s natal e^i pour lui ilu plus grand intérêt et il manifeste les sentiments d'amitié les plus |trolonds |>oiir ses chers compatriotes, r-).
Le ix juillet 18;]8, l'héritier du dernier liomte de Cîrifinan vendait a .M. Lcopold Kaure, l'un des dcscenfiants du (îénéral Mas.>«o|, les nsles du château ou .M lie Sevifçné aNail pasx* les dernières années de sa vie. tle noiistiiu pitiprielain* entreprit aussil(H d'en relever les ruines, unis cette lâche riait au dessus de ses force», <l il \ «puisa sa lortune, perM>niielle.
Nous dexons .» I.i pliiiiK' d«' l.i !• IiIih.--.-^'' dr ••ii f^iian, Mad.mn' cialiri«dh' Mic.l. \u'r dr r.iv.m hii
(i)Cc inémoip- n'a p.is Ole rtlrouxc t^ll^tlrcH eoinmuiiKpiccs par M*"" Pascal née Hciiry <!»• Kor» al«p»ier, hOrillrrc de Michel Anj;c Harra^.
moulin^ arrière- petite- fille du Général Massol, les vers suivants sur le château historique deGrignan, dont le nom est évocatcur et lié indissolublement à celui delà célèbre épistolière. Ces vers ont paru dans diverses revues, sous le pseudonyme de Si/lrculrinc Nous les reproduisons d'autant plus volontiers <|ue les Français, les Provençaux surtout, ne doivent pas laisser s'évanouir rextjuisc mémoire de Marie de Habutin-Chantal et qu'ils ne doivent pas non plus se lasser de son culte.
AU CHATEAU DE ORIGNAN
Ruines, fiers débris d'un siècle qui n'est plus,
A votre noble aspect mon cœur tout bas soupire.
Jadis brillaient ici des Seigneurs résolus,
Des femmes qui prenaient les cœurs dans un sourire.
Tout est morne aujourd'hui dans le royal château,
Les buis et les tuyas lui servent de ceinture,
Et les fleurs ont poussé comme sur un tombt-au.
11 dort le grand géant dans sa fraîche parure :
Nul bruit ne vient troubler le silence des cours.
Sur les vieux murs noircis, dans les salles ouvertes,
Le lierre en longs festons monte aux croulantes tours
Et l'oubli vient |)laner sur des lombes désertes.
Un seul nom vibre encore en cette immensité ;
C'est le tien, Sévigné, qui rayonne dans l'ombre.
Tout a passé : "Valeur, richesses et beauté,
Seul survit ton génie éclairant la nuit sombre, (i)
(i) Grignan pendant la Révolution de 1789. par L. Devps. Montélimar, Astier et Niel. 1890.
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.>1U»«I%<>1 AÎA* .>i«>llloil
(Honuré-Loui.s-Au,mijlei
V\\i> «i Honoré et d'Elisabeth Buric. né le ij, léviur
1747, ;\ Villeneuve-les-VoIx (I3as6es- Alpes)
Gi'ades, (/oi'ps cl 'jJoslir.ixtions :
Enrôlé volontaire au réj^iment descarabiniers, le. ji) mars 1 7(17
Détaché, comme iriterpfète de langue italienne, à l'Etal-Major du corps de troupes en Corse, en. 1708
liasse au régiment de Forez (infanterie), le. .... 7 janvier 1771
Caporal, le. . . . ji juin 177^
Sergent, le. ..... r' août 1774
Passé au régiment d'Angoumois (infanterie), le j6 avril 1775
Congédié, le. J5 août 1775
Lieutenant-Colonel en chef dur'batailon de volontaires n.ition.inx de l'Ardèche, le. 1" juillet 1792
Nomnjé provisoirement Adjudant général chef de brigade par les Kopréttcntauts du p^-upU* pr»-^ l'.inm'i de?. Alpes, le. . .:r octobre 179^^
Uénéral de brigade, employé à l'arm»
des Pyrénées-Orienl.Tics, le. . . .J^dc^cmb. i/o,;
Nommé provisoircmert (iéncral de Di-
vision par les Représentants du peuple près cette armée, le. . . 22 février 1794 et chargé de commander les cotes maritimes du Gard et de l'Hérault.
Destitué par arrêté du Comité de Salut
Public en date du. . . .31 janvier 1795
et mis en état d'arrestation
Rendu à la liberté, le. . . i°'août 1795
Réintégré et confirmé dans le grade
de Général de Division, le, . .10 janvier 1796 Employé à l'armée des Alpes, le. . 20 février 1796 (a commandé le département des Basses-Alpes).
Admis au traitement de réforme, le. 26 février 1797 Commandant de la 7^^ division militaire, à Grenoble, le. ... 22 novcm. 1797 Commandant la 6" division militaire, à
Besançon, le . . . . 5 février 1799
Appelé à Paris, le 14 mars 1799
Employé à l'armée d'Italie, le. . 13 avril 1799
Arrivée l'armée le 12 juin et chargé
du commandement de la division de
la Ligurie, puis de la ville de Gènes
en état de siège. . ...
Appelé à Lyon pour y recevoir de
nouveaux ordres, le. ... 4 janvier 1800 Admis au traitement de réforme, le, 27 février 1800 Retraité par décret du ... 6 juin 181 1 CAMPAGNES :
1769, Corse;- 1792, 1793, 17940.1 1795, armée des
Alpes, aiège de l.yon et armée des Pyrénées-Orientales;—1796 et 1797, armée des Alpes; — 1799 cl iSoo. armée d'Italie.
HLKSSLUKS :
(."oup de feu à la tête, reçu le 29 seplemlirc i/'jj, en enlevant la redo'ite tic l'erracho, à l-von ( 1 ).
NOTES GENEALOGIQUES
LA lA.MILLL :»IA>Si)L
Honore Massol ou Massot, bourgeois de Villeneuve (Basscs-A'pes). se maria en premières noces aver une demoiselle Clary de Marseille, dont les deux petites nièces épousèrent, l'une l3crnadollc. l'autre Joseph Bonaparte. De ce mariage naquit un lils unique :
/V Massol, Gariîe du corps du roi Louis X\ I,
tué dans un dui-l sans avoir contracté d'alliance.
iJe son second mariage avec Elisabeth Hurle il eut une fille et un fils :
• Magdeleine Massol. mariée à Tliomc-yean' François barras qui était, dit-on, parent de Harras. membre du Directoire. De rc mariage descend ^t*j// //<»/>//'.î/r- Honoré liarras c\. Pierre'Jean-Uaptiste Harras, dont le lils. Michel- Attire lîiirms. était .Mair<- de Villeneuve en 1855.
Honore -Louis-Augustin Massol, Génér.i. de
V» ) Ministère de la Guerre.
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division, né à Villeneuve le 13 tévrier 174/, morl à Grignan (Drôme), le 19 juillet 1834, à l'âge de 87 ans, dans sa maison d'habitation, au quartier du grand Faubourg. 11 s'était marié le 0 août 1780 avec Anne Bouvier.
De cette union était née une fille unique : Elisab©th=Louise-Blanche-Eléonore Massol de Monteil, née au lieu du Teil, au domaine delà Grande Ile, le 14 juillet 1781, baptisée dans l'église paroissiale de St-Etienne de Mêlas. Son parrain fut Louis-René Olivier, avocat au Parlement, sa marraine, M''^' Eléonore Bouvier, sa tante.
Elle mourut à Grignan, le 27 janvier 1879.
Elle avait épousé, en 1807, yi.Amand- Louis- Laurent Faure, avocat, né à Grignan, le 15 juillet 1775, mort au même lieu le 13 août 1842. Entré au service le 7 avril 1792 comme sergent au 3^^ bataillon de Vaucluse, il était capitaine au 12^ bataillon de la Drôme le i"^' septembre 1792, et fit en cette qualité toutes les campagnes de l'armée des Alpes et d'Italie. Retiré du service le3 juillet i8ooilacquit,en 1805, une charge d'avoué à Montélimar (Drôme), en exerça les fonctions jusqu'en 181 1; à cette époque il vint se fixer à Grignan, son pays natal. Son père, Laurent Faure, était juge au tribunal révolutionnaire de Vaucluse et un des zélés défenseurs de la Liberté,
De ce mariage étaient nés un fils et une fille :
lo Laurent- Amand-Honoré-Léopold Faure, son iilû. propriétaire à Grigna::, né à. Montélimar le 6 septembre 1808. épousa le 3 juillet 1S41, Catherine-Eugé-
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nio Savoye, fille d'un notaire d-^ Romans (DrAme), d'où un fils et deux filles .
1*^ LéopoldAugHstin-Florenlinl'\Hix Faufe, Garde général des forêts, né à Grignan le 28 juillet 1843, mort au môme lieu vers 1873, sans avoir contracté d'alliance.
2" Marie- Blanche- Lugènie-Sidoriie Faure, née le 26 août 1842, mariée le 15 juin 1864 h. Emile' Cabrol , ancien notaire, puis Juge de Paix à .Vîontélimar, mort depuis quelques années. Sa veuve et leur fille unique Mar {guérite Cabrol , née vers 1865. habitent actuellement Montélimar.
3" Antoinette- Marie-Pauline Faure, née le 27 décembre 1854, mariée à M. Robert, mourut en 189K, laissant une fille et un fils encore jeunes. 2" Marie-Honorée-Pauline Faure, néo au Teil le 16 avril iSiO, morte i Grignan le _'2 octobre 1900, avait épousé le 6 janvier iH3(», Charles-François- I-élix-Ei'nest de Payan Dumoulin, né à Montbrison (Loire), le 19 juin 181 1, mort à Grignan le 22 août 1887, qui fut avocat, puis magistrat cl Conseiller .\ la Cour d'appel d'Aix.
Ils curent quatre enfants :
i" Gabrielle de Payin Dumoulin, née i Valence, le 20 février 1828, morte à Nice le 5 mai 1893, étant veuve de M. Alcide Micol, ancien négociant et laissant un fils Charles Micol, né en 1866 \ Voiron (Isère), f* Charles de Payan Dumoulin, né \ Valence, le 31 juillet 1839, célibataire, Capitaine clr fr/gatc en retraite, rn résidence .1 (irignan
3o Georges de Payan Dumoulin^ né à Valence, le i8 septembre 1840, actuellement greffier en chef du Tribunal civil de Valence, marié le 28 octobre 1867 à 0"*= Gabrielle Patin, d'Orange (Vaucluse), sans enfants.
4° Albert de Payan Dumoulin^ né à Valence, le 24 janvier 1843, n^arié le 24 novembre 1874, à Demoiselle Thérèse Beaumier de Marseille, sans enfants, aujourd'hui commandant d'Infanterie en retraite à Avignon, (i)
Nous ne pouvons achever cette biographie sur le Général Massol, trop courte à notre gré, sans adresser nos remerciements les plus sincères à toutes les personnes dont le bienveillant concours nous a assuré les plus précieuses facilités de travail, et plus particulièrement à MM. Lacroix, Archiviste de la Drôme, de Payan Dumoulin, Greffier en chef du Tribunal civil de Valence, le Docteur Loubet, Meillon, Greffier de la Justice de Paix, de Payan Dumoulin, Capitaine de Frégate en retraite à Grignan, Galley, ancien député de St-Etienne (Loire).
Enfin nous exprimons toute notre gratitude à M. le Marquis Charles d'Autane pour la gracieuse hospitalité qu'il nous adonnée à Saint-Paul-Trois- Châteaux et son empressement à nous accompagner, à nous seconderdans notre visite à Grîgnan.
(i) Ces notes sont reproduites telles quelles nous ont été fournies sans contrôle de notre part.
LE COMTE DE GASSENDI
(Jean-Jac(|ues-Basilien) Général ci Artillerie
1748-lHiK.
1 — L'homme et son caractèrd
Plusieurs l)iois'ra[)hes onl parlé du Comte tle (iassendi. ce personnage illustre (I) qui fut succes-
(iV Ouvrages consultés : Le Moniteur Universel. — Biographie spéciale des pairs et des Députés du Royaume, session \^\^- i%ig. — Biographie nouvelle desContemporains par Arnault, Jay et autres, 1822. — Dictionnaire historique et biographique des Généraux Français depuis le II* iiécle jusqu'en 1820 par le Chevalier d<» Courcelles, 1822. — Histoire généalogique et liéraldique des Pairs de France des Grands Dignitaires de la Couronne, des principales familles nobles du Royaume, par M. le Chevalier de Courcelles, 1826, — Biographie des Pairs, par Raban. 1^26. — Biographie pittoresque des Pairs de France, 1826. — Journal de Dijon du 20 décembre 1828. — Histoire biographique de la Chambre des Pairs depuis la Restauration jusqu'à l'époque actutlle, par Lardier. 1829. — La France littéraire, par Quérard, 1829. — Dictionnaire historique om biographie universelle, par de Fellcr.-- Fastes de la Légion d'honneur, par Licvyns, Verdot, année 1844. — Biographie de^ hommes remarquables dr<: Rax^rs-Alpts, par unr
sivcnient Conseiller d'Etal, Comte de l'Empire, Grand Officier de la Légion d'honneur, Grand-Croix de l'Ordre de la Réunion, Sénateur, puis pair de France sous Louis XVIII.
H n'était point un de ces généraux brillants qui étonnent par leurs coups d'éclat et frappent par leurs inspirations soudaines. C'était plutôt un esprit méditatif. Son art était tout dans l'organisation des armées, dans les préparatifs de guerre. Il se livrait aux travaux préparatoires avec la plus grande minutie, surveillait jusque dans les moindres détails tout ce qui touche à l'équipement du soldat et s'ef-
Société de gens de lettres. 1850. — Biographie îiniverselle, ancienne et moderne, par Michaud, 1856. — Nouvelle Biographie générale, par MM. Firmin Didot et le D"" Hoefer, 1857. — Histoire du Départejnent des Basses- Alpes, par Feraud, 1861. — Les Sénateurs du Cofisulat et de V Empire, Tableau historique des Pairs de France, 1789, 1814, 1848, les Sénateurs du Second Empire, par de Bretonne, 1895. — Dictionnaire des Parlementaires Français, par Robert-Bourloton et Cougny, 1891. — Dictionnaire historique et biographique de la Révolution et de V Empire , 1789-1815, par le D"" Robinet, 1899. — Armoriai nuiton, par E. Bergeret de Nuits-St-Georges. — Le Général Gassendi, par J. Arnoux. Bulletin de la Société scientifique et littéraire des Basses- Alpes, tome V, i8gi-i8g2.-~ Napoléon et le Général Gassendi, par J. du Tell, même tome V du dit bulletin. — Le Général de Gassendi, par P. Gaffarel. Mémoires de la Société Bourguignonne de Géographie et d'histoire , année 1903, tome XIX.
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tbivait (le ineltre en ses mains un insliumenl d'une perferiion rare. C'est ainsi qu'il sut pourvoir nos armées d'une artillerie redoutable, prèle à marcher au premier siiinai.
L'énergie native de son caractère, sa bravoure à toute épreuve, le respect qu'il professait pour la discipline, son amour chevaleresque du drapeau, un 15'rand fonds d'instruction professionnelle et des aptitudes militaires exceptionnelles, relevèrent aux plus hautes dignités et firent de lui une autorité scientifique dans l'armée nationale du pays.
Il passait, a juste titre, comme l'un des meilleurs généraux d'artillerie de son époque. Sa compétence, ses connaissances spéciales sur l'armement le désignaient au choix de Bonaparte, et celui-ci sut profiter du dévouement patriotique do Gassendi, de son abnégation à toute épreuve, pour lui faire accepter les (onctions de Directeur des forges de l'artillerie, |)uis celles de Directeur de l'artillerie au Ministère de la guerre, d'Inspecteur Général de l'artillerie vX enfin celles de membre du Comité de dcTense.
Partout il sut prouver qu'il était à la hauteur d© sa tâche. Au Sénat, il était très estimé de ses collègues pour son tact et s{»n esprit |)ondéré Kn cette haute fonction, il no cessa de montrer le plus grand patriotisme, le plus vif désir de contribuer au bien- •^Ire mnrni et matériel du pavs. On assiirequ'il avait
des idées personnelles, mais les événements politiques ne lui permirent pas de se révéler réformateur, ni organisateur.
Gassendi était libéral. Les idées et les principes de 1789 avaient soulevé son enthousiasme; il les avait chantés dans ces poésies intimes par lesquelles il aimait à traduire ses sentiments, mais la populace de Paris le rebutait, le dégoûtait. Il délestait les insurrections. Il était avec ceux qui veulent l'ordre et exercent l'autorité contre la foule désordonnée, contre la multitude (jui s'emporte sans bride et sans frein et usurpe tous les pouvoirs.
II ne voyait dans les Jacobins que des brouillons, et ne parlait d'eux qu'avec sévérité. II tenait pour une maxime fondamentale qu'un gouvernement a l'impérieux devoir de n'épouser ni les querelles, ni les passions d'un parti, de ne pas se faire le ministre de ses rancunes, de ses représailles, et qu'il doit gouverner pour tous, au nom de tous, sans molester personne, en assurant à chaque citoyen la somme d'indépendance à laquelle il a droit. Après le 9 Thermidor, il suivit la politique de Bonaparte dont il resta l'ami.
(( Le souvenir du Général Gassendi, dit un écrivain Bas-Alpin, s'est conservé à Varages, (,Var) où il possédait des immeubles de valeur. Il était d'une taille au-dessous de la moyenne; il avait l'œil vif, le visase un peu grAlé, une physionomie avenante.
i) une modeslie rare, il ne taisait jaiuais parade de sa science et ne se prévalait point de sa haute situation devant les habitants. <jui, p^ur lui, étaient des amis,
K II venait au village a peu près tous les cinq ans. Le jour df son arrivée, la population se pressait au devant de lui, on poussant dus cris de joie, et elle l'accompagnait jusqu'à sa maison, qui est sur la place principale. Il était aimable et accueillant pour les humbles; les pauvres le vénéraient, Ton.s les ans, au début de l'hiver, il leur faisait distribuer par son intendant des vêtements et du blé; on portait les secours au domicile de ceux qui n'osaient pas se présenter Son séjour était de trois a quatre mois; il recevait beaucoup de visites et il les rendait. Souvent, lorsqu'il allaita la promenade, il avait les poches pleines de noisettes jxiur les distribuer aux enfants.
« Knnemi de l'injustice, il n'usait pas do son influence pour obtenir des faveurs suspectes. On raconte qu'un «le ses fermiers lui ayant demandé d'intervenir afin que son fils fut exempté du service militaire, il refusa net, .Mais il prit dans son secrétaire la somme nécessaire pour payer un remplaranl et la donna gracieusement au solliciteur.
D'ordinaire, une fi>is par semaine, il réunis- ><ait à sa table les notabilités de la commune et des environs: il rr-vAiail pour la rirconslance son bril-
ianl costume de général. Sa maison était somptueusement meublée et ornée de tableaux de prix; le jardin est encore assez beau avec ses plantations luxuriantes; la bibliothèque était fort riche; nous Tavons visitée, mais elle a été dévastée; Ton y remarque seulement un joli buste en marbre du Général. Madame deGassendi a également laissé dans le pays un excellent souvenir pour ses manières affables et sa charité. » (1).
Le même auteur dit encore : (( Gassendi, qui avait des goûts modestes, vivait à Paris d'une manière qui ne répondait pas à sa haute situation. Napoléon l^r lui envoya un jour un superbe équipage. Le Général, revêtant son plus beau costume, allait remercier son maître d'un tel cadeau; mais, à peine arrivé au pied de l'escalier, il rencontra le fournisseur de la Cour, qui respectueusement venait lui présenter la note 5 payer. Il comprit la leçon et en profita. »
Le Général Gassendi avait une culture intellectuelle très étendue. Il se plaisait à la lecture des auteurs classiques, ei quittait parfois l'épée pour prendre la lyre, le soldat devenait alors Tyrtée, mais hâtons-nous de dire qu'il était meilleur soldat que poète. Il s'occupa également d'agriculture et écrivit
(i). Le Général Gassendi par J. Arnoux, ancien Inspecteur d'Académie.
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«les. iiieiiiuires 1res appivciés dans les(|uels il luon- Ire un vérilable esprit cl observation et donne d excellents conseils aux ai^iirulteurs de son temps.
Gassendi a droit a une place honorable dans I histoire du pa\s. On pourra contester, diminuer ou exagérer ses mérites; il est un point cependant sur le(|uel tous se montrent d'accord : Le Gênerai Gassendi fut le plus honnête homme du monde et d'une inatta(|ualjle probité, il était de ceux qu'on ne soupçonne jamais-
IL— Son pays, son origine et sa jeunesse
Lorsque, pour la première lois, on arrive a rembranchement de Sainl-Auban pour prendre la ligne ferrée de Oigne, on demeure (|uelque peu surpris de la mélancolie de cette station. Cette pauvre gare isolée, éloignée de toute agglomération, n'olFre rien d'agréable à l'œil. Sa route étroite cl monotone, les lermes chélives et rares, les bois rabougris et silencieux, cette tristesse d'une terre stérile comme les dunes, tout semble l'envelopper de luélancolie, à peine un signal <l'appel ou un roulement de brouette sur l'asphalte s'entend datis !j ({uiétude assoupie de 868 quais. Le bêlement des moutons, (]ui, deux fois le jour, traversent les collines pour monter aux pâluragesou regagner l'clable. domine, avec les si>ns de la corne du |»atrc tous les autres bruits, et toulefoih, ù det> iutervalleé regulierb, k>8 traces des traiue
se répercutent eu éclats bruyants par les rocs et vont mourir au pied du village de Montlort qui domine la vallée. Il ne faut rien moins que l'aspect fantastique des rochers des Mées pour faire oublier la note monotone de ces paysages muets et souffrants.
Quand sur le ponl jeté sur la Durance, file le train^ fenêtre ouverte, dans la direction de Digne, la vue s'élargit, s'accidente et dans les lointains bleus en amont de la rivière se dessine le village de l'Escale, et plus loin encore, émergent les ruines élevées de Volonne que les flammes déclinantes du soir empourprent sombrement. En aval, la perspective se peuple par surprise d'un fourmillement de collines, de maisons de campagne disséminées un peu partout. On découvre à la fois Feyruis enfoui au milieu des vignes et des oliviers, Ganagobic montrant sur son plateau au contour harmonieux et verdoyant les restes du cloître que les religieux de l'ordre de Gluny habitèrent pendant plus de neuf siècles.
Au sortir de Malijai le chemin de fer entre dans la vallée retrécie de la Bléonc, la voie suit les sinuosités de la rivière et à chaque instant des points de vue nouveaux fixent le regard. La fertilité de la plaine forme un contraste avec le sommet parfois dénudé des collines et des montagnes sur lesquelles, par centaines, paissent les moulons multipliant à l'infini la race charnue et saine qui l'ait la gloire des éleveurs Bas-Alpins.
binliv Ifs deux hies de muiitat^ties qui uiiduluul on vallonnements profonds, s'abaissanl et se relevant capricieusement sont aperçus par instants, ça et la, des villages qui se dressent tantôt sur les monts, tantôt à mi-côte et dominent d'une manière fort pittoresque le cours de la Bléone. La déchéance a partout frappé les villages bâtis sur les hauteurs abruptes. Chénerilles, perché sur une éminence, laisse voir son église debout, mais aux alentours ce lie sont plus que des éboulis de pierres, des pans de maçonnerie, farouches et isoles comme des mornes sur une grève. Lagremuse, orgueilleux de son château féodal édifié la haut sur trois rochers crénelés, enguirlandés de lierre, s'est vu délaissé par ses habitants et a subi l'humiliation d'être ann*'xé à la commune voisine ap|)elée depuis : « ChatVaUil- Lagremuse ». Seul, (Bourbons, accroché aux flancs es<'arpés des rochers comme une aire de vautour, semble défier le temps et conserve encore sa couleur d'archaïsme pittoresqtie; frappé à son tour «lans son indépendance, il a pi-rdu, comme d'ailleurs les Sièyes, le titre de commune par son annexion au chef lieu de département.
Digne semble vouloir se dérober au regard de ceux qui viennent la visiter. Kt cependant, a mesure que le train avance davantage dans le déHlé de la Hléone, (|ui e.^t comme la préparation a la gorge (ourmenléo au fond do laquelle se blottit la
capitale des Basses- Alpes, la vallée s'élargit, les approches d'un centre animé se fout sentir à l'apparition des habitations disséminées sur les hauteurs et dans la plaine, comme ces ruches mêlées autour des campagnes, puis brusquement par un coup de théâtre que rieu n'égale, Digne apparaît dans la vallée avec la coulée lumineuse do la rivière delà Bléone et du torrent des Eaux-Chaudes.
Le regard embrasse cette ordonnance superbe d'une ville bâtie dans un puits de montagnes, à l'abri des grands vents, enveloppée de silence et de mélancolie, à travers le lourd manteau d'ombres que les cîmes environnantes lui coulent aux épaules comme un drap aux grands plis immobiles. Ce qui est impressionant c'est la jolie situation de Digne, étalant en amphithéâtre ses antiques maisous sur le plateau Saint-Charles dominé par le grand profil du clocher de la cathédrale Saint-Jérôme.
Digne garde sur ses hauteurs l'aspect d'une agglomération du moyen âge, alors que dans le bas de la ville se développe la cité moderne où apparaissent se croisant, s'enchevétrant, les lignes des avenues et des boulevards nettement dessinés par les massifs d'arbres.
Les points de vue, les surprises, les pittoresques échappées abondent dans toute la région. Il faudrait le pinceau d'un Paul Martin (1) pour tracer le tableau
(i) Paul Martin, originaire de Digne, était un aquarelliste distingué. Ses paysages pleins de vie et de réalité
— ii:\ —
(If la vallée bai}4;née par les Eaux chaudes, eulrevue dans les fuites pâles de rhori/.oii, de ce labNiinllic de inunlagnes einniélanl en tous sens leurs courbes et festonnant le ciel d'une suite d'ourlets, de cette laruc cchancrure brusijuenienl terminée au loin par la firandidse inonlaj^ne des Dourbes |>lacée en travers de la i:(iri;;e comme un énorme barrage, une immense toile di^ [un I d'un feéri(|ue décor de IhéAtre.
Le Général Gassendi naquit en i7'iS ;i iJi^ne. (1) Il avait trois frères et quatre >(L'urs. Dune ancienne famille de robe, Mis et pctillils d avocats (|ui s'étaient distingués au l'arlement, sa carrière était t<.ute tracée. Son père voulut lui Ltiro étu lirr I.* droit public au sortir des classes, mais dès lenfance,
sont surtout remarquables par leur richesse de coloris. Il mourut tlaiià t ctle ville en i')OJ- H ^ laissé un fils, AÎ. Htiennc Martin, qui est également un peintre de talent.
(I) Kxtrait des registres de catholicité de la ville de Digne. .Année 1748.
«. Le vingt décembre au dit an, a été baptisé Jean Jacques Hasillien Gassendy, his de M' M' Jean François, ,\vocatau Parlement, et de dame Anne Francoul, mariés; le parrain a été M' M" Jarcpi .s {''tienne Francoul, Seigneur de la Javyc aussi Avocat au Parlement, et la marraine dame Marguerite l/r.«ulc de Htdlctrux, Bonépuusc, o(nle et tante, élaiit né le dix huit dercmois, pré?cns les soussignés et nous curé soussigné
Signés : Gassendy, Francoul fds, licllctrux, Francoul, Francoul. Rsmiol.curé. '^
Gassendi montra un goût prononcé pour la carrière des armes qu'il devait illustrer de son nom déjà célèbre dans les sciences. Il entra au service comme aspirant dans le corps royal de l'artillerie a\i mois de février 1767, à l'âge de 18 ans, et ne larda pas à être élève d'artillerie^ à l'école de Bapaume.
Cette arme présentait des garanties sérieuses pour l'avenir des jeunes gens. « Les officiers de l'artillerie, dit Chuquet, avançaient sûrement quoique avec lenteur. Lieutenant eu second, Lieutenant en premier, Lieutenant en premier avec commission de Capitaine^ Capitaine en second, Capitaine en premier, Capitaine en premier avec rang de Major, Major ou Chef de brigade, Lieutenant-Colonel, Colonel, Commandant d'Ecole, Inspecteur général, telle était la série ascendante des grades. On sauvegardait les droits de l'ancienneté et, par exemple, le plus ancien Capitaine en second devenait (iapitaine de Sapeurs ; le plus ancien Capitaine de Sapeurs, Capitaine de Bombardiers ; le plus ancien (capitaine de Bombardiers, Capitaine de Canonniers.
« Chaque année, dans chaque garnison de l'artillerie, le Commandant de l'Ecole, le Colonel, le Lieutenant-Colonel, les chefs de brigade elle Major désignaient a la pluralité des voix, parmi les Capitaines en premier et les Lieutenants, les trois sujets les plus dignes d'avancer, et leurs votes, écrits et signés étaient transmis à Gribeauval. CJiaque année,
l'assemblée iJes Inspecteurs Généraux de l'armée décidait si les Capitaines en premier étaient propres à la majorité ou à la brigade, si les Majors, (>hefs de brigade et Lieutenants-Colonels étaient bons pour les directions d'artillerie, ou les Citmmandanls d'école étaient bons a rinspeclion.
" Les jeunes gens de petite noblesse et de petite fortune se vouaient donc a l'artillerie ou au iiénie, lorsqu'ils avaient le goût de l'élude et du travail. Ces deux armes étaient les seules où la faveur et la richesse ne pouvaient prendre la place due au mérite, les seules où les plus instruits avaient la préférence et montraient leur valour réelle sans craindre de passe-droit, les seules oii un geniilhomme pauvre et laborieux eut des chances certaines d'arriver aux giades su[)érieurs, s'il acquérait les lumières indispensables a son métier et remplissait avec intelligence les comnjissioDs dont il était chargé. » (1)
Gassendi n'avait pas encore atteint sa vingtième année lorsqu'il rerut le brevet de Lieutenant ;ni régiment de La l'ère en garniscm ;i Douai.
« (>e régiment, nou> apprend (iliuquct, èt.iit un des meilleurs de l'arnif. Kichodlll/, un deses(-a|)itaincs, chargé de faire des recrues, annonrail dans un Avis à la belle Jeunan', que les plaisirs \ régnaient,
(i> Chui|uct. — La Jeunesse de Napoléon, itneniic.
que les soldais dansaient trois fois et jouaient aux battoirs deux lois par semaine, qu'ils employaient le reste du temps aux quilles, aux barres et à l'escrime; qu'ils étaient bien récompensés, qu'ils avaient la haute paye et plus lard des places de garde d'arlillerie et d'officiers de fortune avec livres d'appointements mensuels. Séduisante, mais trompeuse affiche ! La Fère-Arlillerie était un régiment laborieux, infatigable, très matinal. Les Inspecteurs Généraux s'accordaient à dire qu'il ne montrait, aucune négligence dans aucune partie, qu'il marchait, évoluait, se mettait en bataille presque aussi régulièrement qu'un régiment de ligne, qu'il faisait au mieux les manœuvres d'infanterie. » (1)
Trois fois par semaine, il se rendait à l'école de théorie. Trois autres fois, il allait à l'école de pratique, s'exerçait au service des canons de siège, des mortiers et des pièces de campagne. Ces jours là, le régiment de La Fère était debout dès l'aurore. Gassendi qui rimaillait à ses heures de loisir disait que le régiment s'arrachait au repos:
Pour suivre les travaux
Au champ du polygone, .
Là, nos soldats pointant
Le lourd bronze qui tonne,
D'abord tirent au blanc ;
Puis de fusils s'armant,
(i) Chuquct. — La Jeunesse de Napoléon, Brienne.
A la voix qui l'ordonne,
Au pas rapide ou lent,
En arrière, en avant,
Marchent en s'alignant.
Ou forment la colonne.
Allant au pas de flanc !
Lu Fcre était (railleurs un beau ré.uiiiieiit qui faisait selon le mol de r«'*po(|ue, rorneuicnl de la ville où il tenait u;arnison. Les hommes observaient slriclemonl la discipline, et leur subordination était si bien établie qu'ils n'étaient jamais l'objet d'aucune plainte. Les Olliciers avaient «■ une bonne fa^on de |)enser » et «< un bun esprit ->; ils vivaient cordialement entre eux et avec autant d'union (juon en pouvait désirer.
.Napoléon avait conservé le souvenir des traditions de bienveillance et d'alTabililé du réi^iment de La Fère. A Sainte-Hélène, il se plaisait a raconter '< les détails de ce temps heureux de sa première jeunesse <>. (I) Il revenait souvent sur le corps de l'artillerie ù répo(|ue de son enfance : « C'était le meilleur, lo mieux compose de l'Kurope, disait-il; c'était un service tout de famille, des chefs entièrement paternels, les plus braves, les plus dii^nesdu monde, purscommede l'or; trop vieux parce (|ue la paix avait été longue.... Lesjeunesgens lesadoraient et ne lai.saient que leur rendre justice. » (2). Tel était 1(> régiment où (Jasscndi servait eo ({ua-
(I et 3). Ménftorial de Sainte-Hélène.
lité de Lieutenant. Celui-ci ne tarda pas à être universellement estimé dans le corps royal où il devait sa place à son mérite, à son labeur assidu. Ses chefs s'empressèrent a louer son zèle, son activité et sa fermeté, ses inspecteurs le notèrent comme un Officier d'avenir, avec cela très artiste et fortement épris des belles choses.
Lorsque au retour des manœuvres il quittait le sabre, c'était pour prendre la lyre. En 1778^ désireux de suivre d'Estaini,' et de débarquer sur l'autre bord de la Manche, il compose cette épître qu'il adresse à une dame :
Au seul nom de d'Estaing, l'Angleterre, en alarmes. Frémit, et croit déjà voir sa rivale en armes, Descendre dans ses ports, et sur leurs boulevards Devant les lys vainqueurs tomber les léopards. Je l'y suivrai sans doute; obscurément utile, Remplissant mes devoirs dans un art difficile, Marchant sans protecteur, sur moi seul appuyé.... (i)
Ces vers ne sont point d'un grand poète; ils n'ont rien de particulièrement éloquent, mais ils expriment seulement un sentiment simple et vrai, et, à cause de leur simplicité et de leur sincérité, ils méritaient d'être cités pour mieux faire connaître l'homme et le soldat.
A la même époque, il dédie à Voltaire lui-même une pièce intitulée VAntipamhre, et il publie, dans
(i). Mes Loisirs, p. 689.
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les Etrennea du Pamasie^ sa Iraduelion en vers de la Jérusalem délivrée.
Il composa éj<alement des poésies légères, parmi lesquelles nous relevons celle adressée à une jeune Iteaulé des champs :
Un doux espoir, ô ma tendre Clérille, Vient aUéger \c poids de mes chagrins; Lorsque le blé, tombé sous la faucille, Foulé, pressé, sorti de ses liens, Aura rempli les vœux de la famille ; (Juaiid tu verras sur les coteaux voisins Les vendangeurs recueillir sur les treilles, En fredonnant, les succulents raisin.-, Ou revenir épais sur les chemins, Marchant courbés sous le faix des corbeilles. Alors laissant les soins et les travaux, Je volerai dans les bras du repos, Et dans les tiens savourer les délice s Des tendresfeux pour noustoujours nouveaux. ( 1 1 (iassendi passait pour être un des Officiers les plus aimal)le.«; et le> plus calants, on s'en convaincra sans peine à la lecture de ces vers rpi'il dédie, en 177», à une jeune femme :
Né sous le ciel de la Provence, Dans ces climats délicieux Où l'on nait et meurt amoureux.
Pouvais- je avec inditiérence Contempler l'éclat de tes yeux ?
(i) Me» loisirs p. 645.
Non : Français, guerrier et poète, Je dois triplement éprouver Les transports où l'amour nous jette... (i) Le jeune versificateur n'oublie pas le philosophe Gassendi qu'il appelle son oncle, et lui consacre une longue poésie qui démontre que l'auteur mêlait un grain de joyeuse folie aux questions les plus graves.
ni. — Sa carrière et sa mort
Quoique très bien noté de ses chefs, Gassendi resta onze ans Lieutenant, mais il eut conscience de son mérite, et il était philosophe. Il se moquait des fats aux doubles épauleltes et des apprentis Généraux qui venaient faire les importants et s'évertuaient à fatiguer sans raison le pauvre soldat : Que m'importe qu'un fat aux doubles épaulettes Ou des dévots titrés, aux fougues indiscrettes^ Me fassent sans raison courir au champ de Mars ! Je prodigue gaîment d'inutiles égards :
A faire l'important, tandis qu'il s'évertue, Dans mon âme, je ris du fat que je salue. Voyez-le dans la plaine, apprenti général. Fatiguer ses soldats, fatiguer son cheval; Il jure, il s'extasie en voyant ses chefs-d'oeuvres. Moi, j'exécute, juge et siffle ses manœuvres (2).
(i) Mes Loisirs p. 681.
(2) Mes Loisirs p. 41S.
lit il décochait celle épi{<raiume à un jeune seigneur ignorant :
Qui pourrait ne pas rire en voyant
Ce jeune Colonel, ce superbe impudent, Imbécile neveu d'un héros magnanime, Nous disant qu'il reçoit un mémoire anonyme Signé des Officiers de tout son régiment ? Joins au nom les talents, si tu veux mon estime ! Les Officiers avaient l'habitude de se plaisanter entre eux. Gassendi raillait avec une gaîlé piquante ses camarades qu'il entendait parfois :
Soupirer leurs ennuis, gémir de leurs travaux, Se plaindre de leur sort, se regarder esclaves ! Avec quelle reconnaissance il parle de son supérieur aussi aimable ({u'éclairé, M. de Saint-Marc, Maréchal de camp d'artillerie, qui sait lui rendre le labeur agréable et necesse d'être aimable tout en donnant des ordres :
En arrivant, j'oublie Le Chef, le Directeur et ne vois que l'ami ! Le :i Juin 177ft, Gassendi fut enfin nommé Capitaine et il eut la satisfaction de ne point changer de réj^iment. Kn avril I78i, il était détaché u l'arsenal de Metz. Il y passa près de trois années et fut ensuite envoyé aux forges des Trois-Evéchés. Là, il se distingua dés le début et attira, par les services (|u d rendait a l'administration, l'attention de ses chefs. 11 retourna à son corps les premiers mois «le l'année 17K8, avec le grade de Capitaine (K* bombar
diers. Le régiment de La Fère était alors en garnison à Auxonne, il y trouva Bonaparte qui, depuis 1785, avait été nommé Lieutenant en second, et aussitôt il se lia d'amitié avec lui.
A ce moment, le baron Jean Pierre du Teil, (1)
(i) Ce du Teil, qui joua un rôle important dans la vie militaire de Bonaparte, appartenait à une famille Bas- Alpine. Son père était né à Fori'alquier. Au XVP' siècle, cette famille était établie à Manosque et de 1517 di626, les du Teil furent treize fois Syndics ou Consuls de cette ville.
Dans un ouvrage remarquable, Une famille inilitaire au XVIIP siècle^ publié à Paris, en 1896, par M. le baron Joseph du Teil, le représentant actuel de cette famille illustre, nous y puisons les intéressants détails que nous reproduisons dans cette note : Noble Louis du Teil, second fils de feu Jean de Tillia, de la ville de Manosnosque, et de feue Jeanne Aloat, épousa par contrat du II novembre 1543, notaire Beaudin, à Saint- Michel, Spérite de Sébastianne, fille de Michel et d'Antoinette Raynier ; de ce mariage vinrent Louis, qui continua la descendance, Georges et Jean, nommés tous trois dans le testament de leur père, du 25 août 1555, notaire Ferrand à Manosque.
Georges, Capitaine dans les bandes catholiques provençales, mourut assassiné à Manosque, « au devant de la petite porte de Notre-Dame,» le 21 mars 1577 ; Jean, également Capitaine, fît partie de la maison du roi en qualité de gentilhomme servant; quelques années plus tard il se retira à Manosque où il fut nommé Consul, en 1616 et 1625, et où il se mariale 6 septembre 1616, avec sa cousine Louise de Baudric, fîlle d'Antoine et de Jeanne Agnel, et petite-fille de Claude, bailli de Juge à Apt,
Maréchal de camp coiûiuandant l'école d'artillerie d'Auxonne, faisait faire à ses officiers de laborieuses
et de Claude de Tillia; il mourut à un âge avancé, postérieurement au 8 juin 1634, laissant sa maison du quartier du Palais, à Manosque, et diverses terres à son neveu Jean- Pierre du Teil.
Celui-ci naquit à Manosque et fut tenu sur les fonts baptismaux dans l'église Saint-Sauveur de cette fille, le 30 novembre 1586, par Jean Pochet et Louise de Boniface. femme de Roman de Saffalin. Louis du Teil, son père, d-^vaii mourir quelques années plus tard : nommé Syndic de Manosque le 5 juillet 1591, pendant une épidémie de peste qui ravageait la ville, «. il sacrifia sa vie pour la conservation des habitants^ » et fut emporté par le fléau avant le 25 juillet, il ne s'était fait, d'ailleurs, aucune illusion au sujet des dangers que lui réservait sa charge et, dès le 10 juillet, il avait fait son testament, et recommandé ses enfants à sa * femme bien aimée, damoisellc Marquise de Boniface. ^> et à son beau-père Pierre de Boniface, Conseiller du Roi et Lieutenant des soumissions au siège de Forcalquier.
C'est auprès de ce magistrat que la veuve de Louis du Teil vint se réfugier : elle eut été bien isolée à Manosque où, en l'absence de son beau-frère Jean, elle n'avait que les jeunes enfants laissés par Honoré du Teil, cousin germain de son mari. Elevé par son aïeul maternel avec Jean de Boniface, son oncle, qui, né le 4 octobre I579i n'avait que quelques années de plus que lui, Jean- Pierre reçut une éducation exclusivement juridique. Avant d'avoir atteint sa vingtième année, il était docteur en droit, se faisait inscrire comme avocat au Parlement de Provence, et. en .iltcndant la réalisation du vœu de Pierre de Boniface qui était de lui faire acheter un office au siège de Forcalquier, il épousait, le 2 iuillet
études sur l'artillerie. Il choisit pour étudier le tir des bombes, sept officiers du régiment de la Fère-
1606, Isabeau de Guérin, fille de Joseph, deux fois consul de cette ville, en 1606 et 1612, et d'Anne de Gassaud.
Nouvellement établi à Forcalquier, Jean-Pierre du Teil se trouvait ainsi apparenté aux meilleures familles de cette ville. Spérite de Sébastianne, son aïeule paternelle, femme de Louis du Teil, premier du nom, sortait d'une fort bonne maison alliée déjà aux Bourgarel, aux Marin, aux f^augier- Porchères et aux Audiffred; Marquise de Boniface, sa mère, était d'une famille qui se distingua également dans la robe et l'épée : la branche d'Astouin et Vachères, à laquelle elle appartenait, devait donner Hyacinthe de Boniface, l'une des gloires du barreau d'Aix; François de Boniface, Lieutenant- Colonel au régiment de dragons de Bouville: Gaspard - Melchior de Boniface, Capitaine dans le régiment de Noailles-infanterie; Joseph de Boniface, Ingénieur en chef de l'île d'Oléron et Colonel réformé à la suite du régiment de Champagne, tous les trois Chevaliers de Saint-Louis, enfin Joseph-Paul de Boniface, garde-marine à Toulon, mort le dernier de sa branche, à Carthagène, en 1794- Quant aux Gassaud dont la mère de sa femme portait le nom, ils fournirent à l'armée plusieurs officiers distingués et notamment trois capitaines d'artillerie. Chevaliers de Saint-Louis, qui servirent dans le Corps Royal en même temps que leurs cousins du Teil,
D'ailleurs le nom du jeune avocat en Parlement était loin d'être inconnu à Forcalquier : Noble Jean de Tillia (du Teil), son bisaïeul, y avait été Viguier en 1512, et, plusrécemment,Mathurin du Teil, son grand-oncle, y avait exercé intérimairement la charge de Lieutenant principal.
Artillerie ; le (Capitaine Gassendi el le Lieuteuaul Bonaparte lurent appelés à faire partie de cette
Les désirs de son aïeul maternel reposaient donc sur de sérieuses raisons et ne tardèrent pas à se réaliser. En effet le 31 décenrabre 1614, Jean-Pierre du Teil reçut de Louis XIII. roi de France et Comte de Provence, des lettres j)atcr.te3 par lesquelles ce prince, instruit s\de ses sens, suffisance, loyauté, prudhomie, expérience et bonne diligence, ^> lui octroyait l'état et office de conseiller et juge royal en la Sén»^chaussée de Forcalquier. Cette charge de judicature qui demeura dans la famille pendant un siècle, fut exercée successivement par Jean Pierre du Teil, Polydore, son fils, et Jean-Pierre du Teil, deuxième du nom, son petit-fils; tous trois se montrèrent très jaloux des honneurs, prérogatives et prééminences qui y étaient attachés et soulevèrent, pour conserver ces avantages dans toute leur intégrité, des conflits dont on retrouve la trace dans les archives de Forcalquier: un arrêt du l^arlement de Provence du 31 mai 1618 nous apprend que Scipion d'Arnaud, Lieutenant principal, et Jean- Pierre du Teil disputèrent vainement au viguier la président r de l'assemblée annuelle pendant laquelle on prort »Liii h. l'élection des consuls : Polydore du Teil fut plus heureux, car il se fit reconnaître le droit de présider le conseil municipal, en l'absence du viguier, et un arrêt du 20 déf embre 1650 lui donna même le pas sur cet oftit ier dans les assem* blées publiques. Jean-Pierre du Teil tenait de ses oncles, sans doute, rcrtaincb allures militaires, aussi estce sans ctonnement qu'on le voit figurer, en 1621, au nombre des habitants armés de Forcalquier, comme possédant une cuirasse.
Mais, malgré «on caractère belliqueux, il fut un excellent magistral, maria ses trois filles dans de fort bonnes
Commission, et celle circonslance leur permit de mieux s'apprécier en se connaissant davantage.
familles du pays, et céda son office à son fils aine, en considération du mariage contracié par celui-ci, le 2 octobre 1644, ^vec sa cousine Hortense de Sébastianne, fille de Michel de Sébastianne, Seigneur de Porchères, et de Françoise de Périer, petite-fille de Balthazar de Périer et de Lucrèce de Coriolis ; afin d'assurer à son second fils, Louis, une situation en rapport avec celle de son frère, Jean Pierre du Teil acquit pour lui, au prix de dix mille livres, l'office de conseiller et avocat du roi à Forcalquier.
Polydore du Teil continua les traditions de son père et, comme lui, choisit, pour son héritier et successeur. son fils aine, Jean-Pierre, deuxième du nom; par son testament du 30 octobre 1685, il laissa sa terre de Saint- Martin de Beaumont, avec toutes ses dépendances, à son second fils, François; Augustin, son troisième fils, avait pris l'habit religieux au couvent Saint-François des Frères mineurs de Forcalquier, le 16 septembre 1672.
De Jean- Pierre du Teil, qui épousa, le 16 mars 1674, Louise de Boyer. fille de François, viguier et capitaine pour le Roi en la ville d'Apt, et de Catherine de Bougarel, sont sortis les trois officiers du nom de du Teil qui servirent dans le régiment de Bourbon ; ses deux fils puinés, Joseph et Antoine, se retirèrent tous deux comme capitaines de grenadiers et chevaliers de Saint Louis; François du Teil, son fils aîné, marié le 8 mai 1702 avec Jeanne d'Fymar, fille de Jean François, viguier et capitaine de t orcalquier, et de Catherine de Gassaud, n'eut que deux fils : Jean-François, Consul de France à Candie, époux d'Anne de Raoul et père de trois filles, et Antoine, deuxième du nom. Lieutenant au régi" ment de Bourbon, blessé à Guastalla. Bien que les fa-
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De tous lescapitaines qui étaieot alors au régiment • le La Kôre, le plus remarquable é(ait Gassendi qui
milles de Boyer et d'iiymar ne se soient pas particulièrem^nt distinguées par leurs services militaires, il convient de citer André- EIzéar de Boyer, frère d'Anne, qui fut major du régiment de Vallouzeinfanterie. et chevalier de Saint-Louis, et Jean Baptiste d'Kymar de Saint-Maurin, neveu de Jeanne, que l'on rencontre sur lescontrôles du régiment de Bourbon en 1744 avec le gradrde Lieutenant. Mais c'est surtout danslartilleriaque Icsdu Teildcvaicntse faireconnaître.lesofficiersdccenomau régiment Royal-Artillerie et dans le corps royal appartiennent à deux branches ; la première qui a donné dans cette arme deux Lieutenants Généraux, deux chefs de bataillon, trois Capitaines et deux Lieutenants, a pour tige François du Teil, fils puîné de Polydore; officier aux armées dès 1677, il avait alors vingt an? ; il quitta le service avant 1684 comme Lieutenant réforme au régiment de Picardie et se maria à Korralquier, le 5 mars 1685, avec Anne-Marie de Tirany, fille de Georges et de Marguerite Borel ; noub ne trouvons pas de trace de services militaires dans la famille Tirany. bien qu'elle ait fourni, en 1623, un Capitaine de la villr de Forcalquicr ; les deux fils de François du Icil, François, deuxième du nom, cl Jean Pierre, servaient dans le régiment Royal Artillerie dès les premières anné» du Wlll" siècle.
La :-cronde branche i\c laquelle sortirent un I .icutcnant- Colonel, un Capitaine Aide- Major et un Lieutenant dartllleric, est issue de Louis du 'l'eil, avocat du roi à Forcalquicr. filt, puiné de Jean Picirc, premier du nom. Louis épousa après la mort de 6on père, le 3 mat 1650, Isabeau de Barbcyrar, fille de Bernardin et d'Hélène de Bouliers. Jeanjosepli, leur fil» aîné, allié à Hélène d'Kymar, fut maire de Forcalquicr en 1701 cl I7«3 ;
s'étail fait une réputation d'intelligence, d'activité et de talent militaire. Ses chefs le jugeaient comme doué
Ange, leur second iils, est le premier du Tell qui ait servi dans le régiment Royai-Artillerie : dès 1690 il entra comme cadet dans le régiment des Fusilliers du roi, et de lui sont descendus les trois officiers que nous venons de citer. Les Barbeyrac, du lieu de Saint-Martinde-Castillon, auxquels appartenait la femme de Louis du Teil, comptent parmi les leurs Jean de Barbeyrac, capitaine des gardes du maréchal de Damville et gouverneur de Viens en 1590, tué au service du roi l'année suivante, et Gaspard de Barbeyrac qui se signala à la défense d'Oléron en 1586 ; la b-anche des Marquis de Saint-Maurice a donné, sous l'ancien régime, deux Capitaines dans le régiment de Brissac, un Capitaine au régiment de Flandres, un Capitaine et un Lieutenant au régiment de Vivarais, tous les cinq chevaliers de Saint- Louis ; un Lieutenant des vaisseaux du roi et un garde marine à Rochefort.
Telles étaient au XVII'' siècle la situation et les alliances de la famille du Teil : au siècle suivant, elle devait fournir à l'armée française dix-huit officiers qui donnèrent à leur pays cinq cents années de services actifs, firent cent quarante campagnes, furent blessés sur la plupart des champs de bataille de l'Europe, au siège de Landau, à la défense de Tournay, au siège de Fontarabie, à Guastalla, à la défense de Prague, aux sièges de Fribourg et de Tournay, à la bataille de Minden, devant le fort Saint- David, à l'affaire de Nancy; trois d'entre eux furent tues en combattant à Crevelt, à Madras et à Berstheim, enfin douze reçurent la croix de Saint- Louis qui ne se donnait qu'après vingt ans de services ou une action d'éclat.
Les derniers membres de la famille du Teil qui habitèrent Forcalquier furent :
de très grandes aptitudes pour les sciences et désireux d'acquérir sans cesse des connaissances nouvelles. Géomètre appli(juo, comme disaient ses
Jean-Joseph du Teil, né à Forcalquier le i6 avril 1663, avocat en parlement, Xîaire de cette ville pendant les années 1 701 et 171J. Marie à Hélène d'Eymar aussi de Forcalquier, il y mourut le 15 janvier 1742, laissant plusieurs enfants.
Et François du Teil, né ù Forcalquier le 3 mars 1678. également avocat, .Maire de cette ville en 1705-1715- 1739. Il épousa, le g mai 170J, Jeanne Ivymar de cette ville et il eut de cette union un iîls qui fut Chancelier à Alger, puis Consul de France à Candie, et un autre Officier au régiment de Bourbon.
François du Teil mourut à l'orriLiuicr le 4 février 1768. à l'âge de 90 an.^.
Q'iant à François du Icil, ne a i'orcaiquicr le U) janvier 1O86. et père de deux Lieutenants-Généraux, il quitta de bonne heure sa ville natale pour servir com me Officier au régiment Royal-.Artilleric.
De son mariage avei: .Marguerite dcChambaran il eut quatre enfants, dont un fut tué au siège de Madras cii '759 L'aîné Jcan-Pi^-rre, baron du Teil, commanda l'Krole d'arlilleric d'Auxonne et devint ensuite Lieutenant-Général Il refusa dVmigrcr pendant I» Terreur et reitta à son poste. Dénoncé fauss^'mcnt d'avoir apporté lïfÈ retard»» dans l'envoi de l'artillerie pour le siègi! ijc Toulon, Il fut arrêté à Grenoble, conduit à Lyon et fusdlé le 27 février 1794.
Ainsi mourut ce soldat septuagénaire qui comptait 63 anù de services et 15 campagnes; blessé fort jeune au siège de Tournay, il s'était trouvé A 22 siér; ^ • ':t aasirtè à 7 batailles ou affaires et pris part .l
Inspecteiut;, il publiait en 1789, a l'usage des Officiers du corps roval un aidc-mémour (jui, selon le mol de Senarmoul, réunit tous les principes dans
péditions; simple Lieutenant, il avait contribué à la défense de Bitche en 1744; plus tard, pendant la campagne de 1760, il avait sauvé Marbourg; Commandant de l'école d'Auxonne pendant 11 ans, il y avait instruit successivement quatre régiments d'artillerie; ceux de Strasbourg, d'Auxonne, de Besançon et de la Fère; comme il avait été quatre ans Lieutenant-Colonel du régiment de Toul et qu'après, Inspecteur Général du sixième département, il eut sous ses ordres le régiment de Grenoble, devenu le 4'""^ régiment d'artillerie, les jeunes Officiers de son arme qui allaient faire toutes les campagnes de la Révolution avaient, pour la plupart, servi sous lui ,; le plus illustre de tous, l'Empereur Napoléon i^"", se souvenait encore à Sainte-Hélène, le 24 avril 1821, de la sollicitude dont l'avait entouré, de 1788 à 1792, cet excellent et ancien Officier, lorsqu'il dicta ce codicille : « Nous léguons aux fils ou petitsfils du Baron du Theil, Lieutenant-Général d'artillerie, ancien Seigneur de Saint-André, qui a commandé l'Ecole d'Auxonne avant la Révolution, la somme de cent mille francs, comme souvenir de reconnaissance pour les soins que ce brave général a pris de nous lorsque nous étions comme Liculenaiit et Capitaine sous ses ordres. »
La Terreur devait faire une seconde vicliiiie dans la famille, en la personne de la baronne Louise- Angèle de Berbis épouse de Claude du Teil, fils du Lieutenant- Général fusillé. M'"*^^ du Teil se dirigeait vers la Suisse, dans la pensée que son mari avait dû s'y retirer; quelques jours plus Lard clic était arrêtée à Pontarlier avec
un cadre 1res resserré et très ulile. Boiuiparle, avec son étonnante mémoire, le savait jtar cœur, el connaissait parfaitement l'usage et l'application des innombrables pièces de détail de Parme de l'artillerie (I).
Gassendi aimait la t^oise, el «lans ses poésies intimes il avait exalté le courai^e que les habitants de rile avaient déployé contre l'envahisseur. I!
sa jeune temnie de chambre, qui ne ronscntit jamais à se séparer d'elle. Prévenues toutes deux « d'avoir conspiré contre la liberté et la souveraineté du peuple Français », elles furent traînées, de prétoire en prétoire, jusqu'à Paris où elles furent traduites devant le tribunal révolutionnaire. Le 2 Thermidor an 11, 20 juillet 1794, les deux prévenues furent fondainnées à mort et exécutées le jour môme.
Plus heureux que son frère aine le Général de division Jean du ieil fut seulement suspendu provisoireremeot de ses fonctions le yo nivôse an II, H) janvier 1704. et cinq ans après, il fut rhargé comme Inspecteur général de l'organisation des bataillons auxiliaires de la 3° division militaire à Metz. 11 était ensuite promu Commandant de place à Met/ et retraité par décret du 22 mars 1814 II mourut à Ancy-sur-Mo8«'lle le 25 avri' i8io laissant deux enfants tousdeux Oiliciers supérieurs; laine fut député de Thionvilîc. 1825-30.
Les portrait:, des deux Lieutenants-généraux du Tcil figurent au Musée historiqtie de Versailles, salle dos guerriers célèbres, n"* 1202 et 1221. On le? trouve également à l'Hôtel de Ville de l'orcalquier.
(i) Mém.>ire:> pour servir à l'histoire de Napoléon 1" par le Haron de Méncval. L". 1 page 419.
narrait iiiiibi celle héroïque ré|)oiise d'un soldai de Paoli :
Dans cette île où la guerre étaie tant d'horreurs, Du sort qui vous attend que le nôtre diffère ! Compare-les tous deux, trop farouche insulaire : Si nous sommes blessés, par des soins bienfaiteurs Nous sentons adoucir l'excès de nos douleurs ; Mais vous, percés de coups, à votre heure dernière, Baignant de votre sang la rive solitaire, Couchés sur des rochers à l'ombre der. buissons, Que faites-vous sans soins, sans secours ? — « Nous mou-
[rons. »
Cette admiration que Gassendi professait pour les Corses avait resserré plus encore les liens d'amitié qui l'unissaient à Bonaparte.
Aux premiers événements de la Révolution^ le Capitaine Gassendi en embrassa les principes avec la fougue d'une âme généreuse et droite, (ùe fut avec enthousiasme que le 23 août 1789, à Auxonne, sur la place de la caserne, en présence des municipaux et du Baron du Teil, devant les drapeaux du régiment de la Fcre, il jura avec ses camarades de rester fidèle à la Nation, au Roi et à la loi, mais les excès de Paris lui déplaisaient, l'épouvantaient, 11 abhorre les mouvements révolutionnaires et ne comprend pas que les principes de 1789 soient soumis à l'arbitraire du peuple. Il n'a que mépris pour la populace des dernières classes du faubourg Saint- Antoine, pour celte foule d'hommes armés de pi-
(|ue8, de liaclies, dopées, (ie fusils, de I»hI(»i»>, qui, par ses propos et ses hahils, dénote loui ce «ino la plèbe a de plus commun et de plus abject. Il s'indigne de voir des ççens en .guenilles assaillir des hominos en unilornu'. Il juire la révolution en soldat. l£n lui, semblait s'être aflirniée l'union de l'esprit libéral moderne incliné au travail el au jirogrés, et de l'esprit conservateur fait de l'aniourde l'ordre et du respect des traditions et de l'autorité.
Toutes ces questions nouvelles passionnaient les esprits, trouvaient de l'éclio au régiment de La Fére- Arlilloiie el faisaient l'objet de nombreuses causeries entre olficiers. C'était surtout pendant les heures des repas qu'elles étaient lon.y;uement débattues. Klles revenaient si fréquemment dans la conversation, (|u'en se mettant à lable, le Lieutenant Romain, qui aimait a |ilaisanl'r, annonçait à haute voix, la reprise de la séance du cours po!iti(|ue. I^es olliciers lidèles au roi démontraient b-s abus, allichaienl leur aversion pour le Tiers- Iilal au(|ucl ils reprochaient d'être la cause de tous les désordres, d'usurper tous les pouvoirs, t!e conduire la nation vers l'abîme, et proclamaient la nécessilé d'un mouvement conlre-révolulionnaire pour<iueraulorilé royale fiU intacte et indépendante, (|uc le régne des démagogues fit place au règne de la loi.
D'autres, au contraire, considéraient l'avenir avec moins d'effroi, applaudissaient aux actes du Tiers-
Etat, condamnaient la politique de Louis XVI qui, après avoir convoqué les Etats-Généraux pour se soustraire à l'aristocratie qui l'enlravait dans ses l)rojets de gouvernement, ou plutôt dans ceux de ses ministres, cherchait ensuite un appui dans la noblesse contre l'Assemblée Constituante. Ils estimaient que dans cette lutte d'une caste privilégiée contre tout un pays, des abus contre l'équité, d'un passé usé et vieilli contre un avenir brillant de forces et de jeunesse, le peuple et les représentants devaient tailler profondément dans les chairs du pouvoir et substituer à la puissance illimitée de la noblesse la puissance sans bornes du Tiers-Etat. Ils accusaient le roi de manquer à ses devoirs, en entravant le triomphe d'une cause qui était celle de la justice, delà morale et du bonheur public.
Bonaparte était au nombre de ceux qui défendaient les principes nouveaux et célébraient la liberté, l'égalité- Les événements de la Révolution le transportaient d'enthousiasme. Il déclarait que tous les mortels naissent inégaux en moyens, mais égaux en droit.
Malgré ces discussions souvent très vives, les olîiciers continuaient à vivre sur le pied de la plus grande cordialité. Ils assistaient à tous les appels et aucun mouvement répréhensible ne se produisit dans le régiment de La Fère.
— iu:\ —
IJùs circu 11:5 la lice forUiile viiil eloijJiinM l»* cupiUiine Gassendi de ses camarades, el détourna sonaUenlion des choses politiques. Des troubles sY'lanl produits à Nuits-Saint-(jeoriïes ot ;i Cilenux à cause de la rarelé des subsistances, un dclachoinont du régiment de La Fère fut envoyé, le G août 17S9, dans ces deux localités, ave(; ordre de ne rentrer à Auxonue que le 4 août I7U1. iW détachement était commandé par (jassendi, a\ant «^ous ses ordres le lieutenand en second Le Lieur de Ville-sur-Arce. C'est durant son séjour a Nuils-Sainl-Geori;es qu'il remarqua M"' Reine Soucelyer, tillo unique du docteur en médecin»' de cette ville. La beauté, le charme délicat de celle-ci avaient fait sur le co^ur du capitaine une vive impression ; de son cAté .M"" Soucelyer éprouvait une profonde admiration pour cet ofdcicr froid, réservé, prcsiiue tiujide, (|ui avait la répuliition d'un homme de bon ton, aux manières dislin- .^uées. Son mérite el ses talents le faisaient t^énéralement rccher;hei . Il contait avec f!;riU*c, et sa mémoire lui fournissait une foule d'historiettes el de bons mots «lui rendaient s.i conversation très piquante.
M"" Soucelyer «'lait lorl jeune encore et avait a peine dix huit ans, lui en complail ((uarante-un. Malgré celte disprtqiorlion d'âge, il la demanda en mariage cl parvint A obtenir sa main aitrès bien des hésitations du côté du pèn- ; aussi, éciivit-il à >ji jeune liamée :
— ^96 — Que d'obstacles divers sont aplanis par toi !
L'intervalle de l'âge a disparu pour moi ;
Un jour viendra, sans doute ou tu diras toi-même :
Son cœur n'a point vieilli, puisque toujours il m'aime.
Poursuis, finis d'unir par le plus doux lien
Le printemps de ton âge à l'automne du mien.
Le mariage était enviable, les chefs de Gassendi l'avaient déclaré sur le mémoire présenté par l'intéressé à l'autorité militaire. (1) Le bon Colonel de Lance félicitait le capitaine d'acquérir, avec la main d'une demoiselle de très honnête famille, cinq mille livres de rente en fonds de terre et de plus un mobilier : Gribeauval ne disait-il pas qu'il faut, quand on se marie, « avoir à vivre », et que « cela ne se peut avec les seuls appointements d'un officier d'artillerie » ? Enfin le 23 août 1790, le Ministre de la guerre, envoyait, au nom du roi, l'autorisation de contracter l'union projetée et de plus un long congé.
Le mariage fut célébré à Nuits-Saint-Georges le 4 mai 1790, « en présence de MM. Pierre-François Durugier, de Marie-Louis-Auguste de Rechaux, Capitaine au même régiment de La Fère, de M. Charles Soucelyer du Charmois, bourgeois à Nuits,
(i)2 avril 1790. Arch. adm. du Ministèrede la guerre, (iénérauxde division, no du dossier 417.
a\eul paternel de la dame épouse, de .M .M. Jeun Soucelyer, bourgeois, et Charles Soucelyer, président au grenier à sel de celte ville, tous deux oncles delà dite dame épouse; de M. Pierre Soucelyer, l)ourgeois demeurant à Gevrey, aussi oncle de la dite dame, et plusieurs autres parents et amis soussignés. "
Bonaparte, absent d'Auxonne, ne put servir de témoin à son ami Gassendi, mais dès son retour au régiment, il s'empressa d'aller le voira Nuits-Saint- Georges. Cette visite lui fournit l'occasion de déployer son anleur révolutionnaire. Les excès commis parla révolution avaiorjl éteint dans le cœur de Gassendi l'amour ch la liberté, et il était redevenu royaliste. Par contre, le docteur Soucelyer était patriote. Dès sa venu»», Bonaparte prit parti pour le beaupère contre le gendre, et le lendemain qui était un dimanche, de grand matin, le docteur lui rendait une visite de reconnaissance et de sympathie. Déjà le bruit courait (|u'il y avait a Nuits-Saint-Cicorges un jeune officier de bonne logique et de langue alerte. B naparte faisait sensation ; du l)out de la rue, on lui tirait le chapeau. >fais le soir, il fut invité chez M™« Marey en compagnie de Gas.'<endi et du lieutenant Le Lieurde Ville-sur-.\rce, et tomba dans un vtiilable guéj)i«'r.
Bien que mariée à un marchand de vins, la dame avait grande fortune et belles manières, c'était la
duchesse de l'endroit. Nos officiers se Uousèreut dans une société essentiellement royaliste et furent obligés d'y subir toutes sortes de propos ultra-réactionnaires. La venue du Maire dans le salon vint donner quelque espoir à Bonaparte, mais ce dernier venu était plus aristocrate que les autres, et nos officiers trop polis pour protester contre tout ce qui se disait, écoutèrent et feignirent de partager les espérances de ces partisans déterminés de l'ancien régime. (1) Ils rirent beaucoup de cette mésaventure.
Les relations des deux amis durèrent jusqu'au mois de Juin I79i, date de la nomination de Bonaparte comme 1" Lieutenant au 4™^ régiment d'artillerie, ci-devant régiment de Grenoble, qui tenait garnison à Valence. Dans ce régiment se trouvait le Colonel du Ghaffaut, de Digne, alors simple Gapitaine. (2) Bonaparte s'éloigna d'Auxonne avec le regret
(i) Chuquet.
(2) Léon Chevalier du Chaffaut, né le ig avril 1745 a Digne, aspirant (11 mars 1765), élève (18 mai 1765), Lieutenant en premier (7 juillet 1766), Capitaine en second (9 mai 1778), Capitaine de sapeurs (22 mai 1781). de bombardiers (23 mai 1784), de canonniers (6 janvier 1785), Chevalier de Saint Louis(22marsi79o), remplacé le 1®' novembre 1792 pour avoir abandonné son emploi, mais nommé auparavant Lieutenant-Colonel par le Ministre Servan (28 août 1792), pourvu du grade honorifique de Colonel (19 mars 1817),
de se séparer de ses excellents camarades dont il aimait plus lard à citer les noms.
La jeunesse de Napoléon, La Révolution par Arthur Chuquet. p. 334.
Ou Chaffaut n émigra pas 11 avait, en 1792, un congé qu'il passait à Paris. Muni d une carte d'entrée que lui donna Bertrand rjc .Moleville. il vint tous les soirs au coucher du roi, et le 10 août, avec les militaires qui s'étaient mis sous les ordres de Vioménil, il défendit les Tuileries. Nommé quelques jours plus tard Lieutenant- Colonel, puis rayé dès qu'on sut sa présence au château, il vivait à Digne lorsqu'il tut arrêté et envoyé dans les prisons d'Avignon; Thermidor le sauva. En l'an Xlli avec l'appui du Préfet des Basses- Alpes, Alexandre de Lameth, son ancien compagnon d'armes, et bien qu'il n'eût pas trente ans de services, il sollicita du Ministre Berthier une pension de retraite. 11 ne reçut aucune réponse. Les Bourbons le traitèrent presque aussi mal ; il leur demandait un cordon rouge ou le grade d'Officier Général; il n'eut que le brevet honorifique d** Colonel.
Même ouvrage, page 193.
Le Baron Léon Amaudric du ChafTaut était fils de noble Joseph d' Amaudric Seigneur du Chaffaui et en partie de Thoard. ancien Capitaine d'Infanterie, et de Cr'.herinede Belletrux. Il eut pour parrain messirc noble Jean François Gassendy. avocat en parlement, et pour marraine, dame Anne Krancoul époupc du précédent, père et mère du général Gassendi. 11 mourut à Digne le 28 septembre 1830.
">eson union avec Thérèse Françoise l'orlunéc Sibyle Bruny d Entrecastaux , d'.Aix, fille du Président du Parlement de Provence cl nièce du célèbre Amiral de ce nom, était né A Digne, le 10 floréal an 6 (29 avril 17Q8),
Au milieu de l'époque troublée que l'on traversait, l'Assemblée Constituante (1) avait fait acte de sa-
JeanPaul Jules Félicité Amaudric , Comte du Chaffaut^ qui fut Maire de Digne, puis Secrétaire Général de la Préfecture des Basses- Alpes, Chevalier de la Légion d'honneur et enfin Député de ce Département en 1848. Il décéda à Digne, le 8mai 1868, laissantde son mariage avec Marie Thérèse Julie Olympe de Perrin de Jonquières, parente du Général d'artillerie de Jonquières, tué glorieusement sous les murs de Sébastopol, Césaire Léon, avocat, né à Digne le 19 Mai 1822. Il avait été élu député des Basses Alpes le 8 février 187 1 , et mourut dans cette ville le 7 juin 1884, Sénateur des Basses-Alpes. Son frère cadet, Albert, était colonel d'artillerie.
Le Sénateur eut de nombreux enfants parmi lesquels nous relevons le nom de M. Juhs-Joseph Amaudric, Comte du Chaffaut. ancien Magistrat, qui décéda ù Marseille le 3 mai 1908, à peine âgé de 53 ans, après avoir été, pendant plusieurs années, notre collègue au Conseil général. C'était une figure sympathique à tous. Nous admirions en lui l'affabilité de son accueil, la simplicité de ses manières, la générosité de son cœur. Magistrat démissionnaire lors de l'application des décrets sur les congrégations religieuses, il appartenait à la race de ces hommes libres, qui ne savent pas courber la tête pendant l'orage, et qui tendent la main à tous les blessés ; qui sont incapables d'une défaillance et restent compatissants aux maux des faibles; qui s'immolent pour une cause, s'oubliant eux-mêmes, et qui meurent loin des agitations et des bruits du monde, laissant à leurs successeurs de salutaires exemples et de mâles leçons.
(i) 17 juin 1789 au 30 septembre 179T.
gestie dans l'élaboration ella pi-omul{.'atiOD des mesures (|ui concernaient la réorganisation de l'armée. Les lois militaires, votées par cette assemblée, sanctionnées par le Roi, étaient adaptées à l'esprit de la jjrofession des armes, on n'y trouvait plus de dislinclions humiliantes, d'avilissantes exceptions. Les honneurs de la carrière étaient offerts à qui voulait les mériter.
Le premier décret sur la constitution de l'armée est du 21 mars 1790. Le Roi est le chef suprême de l'armée. Chaque citoyen est adrai.<îsible à tous les emplois et ^rado>^ militaires. Après seize années de service sans interruption, le soldat est dispensé des conditions relatives à la propriété et à lacontri* butioii. Les Ofticiers et la troupe prêtent serment à la Nation, a 1.» Loi, au Roi Le recrutement a lieu I)ar engafj;ements volontaires.
Les peines corporelles sont al)ulie.->. Le régime des milices avait été si|^nalo parmi les abus qui devaient disparaître, il est également aboli et l'on sup|)rimc les treize régiments de grenadiers royaux, les seize régiments provinciaux et les soixantedix-huit bataillons «le garnist)n. formant les trou- |»fs provmciak's.
A partir du l*^*^ janvier 17ÎM, les régiment^i cjuittenl le nom des Ecoles où ils s'étaient formés sous le règne do Louis XV, pour Atre désignés dorénavant |»ar le rang de leur création. Le régiment de
là Fère devient le l*"" régiment, le régiment de Metz, le 2™«, le régiment de Besançon, le 3'"% le régiment de Grenoble, le 4"^«, et ainsi de suite. Les étendards de chaque escadron sont aux couleurs nationales. Le titre de bas-o/jiicier est supprimé et remplacé par celui de soua-o/ficier. Le rang et la fonction de chaque grade sont bien détinis. Il n'y a plus d'association délibérante dans les corps : le fonctionnement des conseils d'administration est réglé par le décret du 6 août 1790.
On décrète l'organisation préparatoire des gardes nationales, pour les faire marcher à mesure qu'on en aura besoin. De plus, dans chaque département, il est fait une compagnie libre de gardes nationaux de bonne volonté. Ces volontaires sont formés en bataillons, au nombre de 169. Les places d'ofificiers vacantes sont données à des sergents, et celles réservées au Roi à des gardes nationaux faisant le service aux frontières.
Avant de terminer ses travaux, l'Assemblée promulgue le Code militaire et règle la composition de l'armée à partir de 1792. La force publique est instituée pour défendre 1 Etat contre les ennemis du dehors et assurer, au dedans, le maintien de l'ordre et l'exécution des lois. Elle se compose : l'' de l'armée de terre et de mer; 2" delà troupe spécialement destinée au service intérieur; 3^ subsidiairemcnt des citoyens actifs et de leurs entants en
— ;io:; —
étal de purlei le» armes, inscrits sur le rôle de la Garde Datioaale.
Des cas graves d'indiscipline, des rébellions isolées, dus aux agissements de meneurs étrangers à l'armée et aux excitations des feuilles révolutionnaires amenèrent l'Assemblée à se préoccuper des • lueslions relatives a la discipline et aux punitions. Dans sa séance du 10 mars 1791, Meoou donnait lecture d'une lettre adressée a l'armée par Duporlai, Ministre de la Guerre, où il était dit .
vk L'expérience de tous les pays et de tous les temps a prouvé que ia disf'ipline et la subordination peuvent seules rendre les armées capables d'agir et de remplir le véritable objet de leur destination. Les troupes indisciplinées sont, au dehors, l'objet du mépris de l'ennemi; au dedans, elles sont l'effroi des citoyens; leur valeur, leur audace, dirigées par le vrai patriotisme, ?ont la sûreté, la gloire des empires égarées par la licence, elles en causent bientôt l.i désolation et la mine.
\Ais nobles, (|ui étaient possi'.-.>«'urs de charges à l'armée, ne perdirent rien, du moins pécuoièremenl. Ceux, qui voulurent servir la Mévolution. conser vôrent leurs emplois, les autres lurent rembourses.
Que leur demandait-on f Le serment de fidélité au nouvel ordre de choses, (|ui venait d'être établi par la .soumist^ion de Louis \VI aux volontcs de lAssemblée nationale.
La formule du serment fut ainsi réglée par l'ordonnance ro\ale du 10 août 1789 :
V. Nous jurons de rester fidèle à la Nation, au Roi, à la Loi, de ne jamais employer ceux qui sont sous nos ordres contre les citoyens, si nous n'en sommes requis par les Officiers civils et les Officiers municipaux. »
Nous avons vu précédemment que ce serment de fidélité, imposé indistinctement à tous, futprèté avec enthousiasme par Gassendi et ses camarades sur la place d'AuxonneJe 23 août 1789. Les Officiers avaient fait preuve d'une soumission respectueuse, mais ils n'en furentpas moins accusés de préparer une contrerévolution, de pactiser avec l'étranger, de diminuer la solde, de faire des économies sur les masses, etc. Non seulement les officiers avaient à veiller sur la troupe, travaillée par les meneurs, mais à lutter contre les prétentions des assemblées administratives, des clubs, contre tout ce qui pouvait porter atteinte à ce qui restait encore debout du prestige du commandement, de l'esprit militaire.
En 1791, une nouvelle formule de serment fut imposée aux troupes. Les officiers promenaient fidélité et soumission, non plus au Roi dont le nom n'était pas prononcé, mais à l'assemblée, qui devenait ainsi la seule autorité, et, comme s'exprimaient les journalistes, le palladium de la France, le point de réunion et de ralliement. La formule du nouveau serment émut donc les officiers qui, pour la plupart,
— MUi —
appartenait'iil a la noblesse Puuvaienl-ils sij^ner un pareil eiii^ageinent sans trahir le serment de fidélité (ju'ils avaient juré au Koi, que les princes et une partie de la noblesse ont abandonné? Ne serait-tc pas aj^ir contrairement a leur devoir de Chevaliers Iranrais, et niani|uer aux princi|)es de délicatesse et d'honnour (!"iit iU ;i\;iii'nl louioiiis lait profession ?
Ouelques-uns deciareroril (juils aimaient mieux renoncer à tout que île trahir leur conscience, ils quittèrent l'armée plutôt que de fuéter ce serment qu'ils qualifiaient d'impie. Ils passèrent la frontière et rejoiis'nirent Condé sur les bords du Uhin. Beauccup d'officiers nobles qui n'avaient d'autre lorlunc (jue leur é[)auleUe et leur épèe restèrent a l<Mir po.^-te. La {grande majorité i\QS Olliciers prêta donc If nouveau serment en l'écrivant et le signani. 11 «'u lut de ujéme pour(jas.sendi. Nous trouvons dans le dossier de celui-ci la minute du serment (|ui tut écrite «le. sa main. Klle est sans date :
*» Je jure d'employer les armes remises en mes mains à la défense do la patrie, et à maintenir contre tous les ciincmits du dc•da^l^ et du dehors, la Constitution décrétée par l'Asiiembléc Nationale, de mourir plutôt que de souffrir l'invasion du territoire frunçais par des troupes étrangères et de n'obéir (pt'aux ordres qui se-
— :iO(i —
ront dunués en conséquence des décrets de l'Assemblée Nationale.
SX jean-Jacques-Basilien Gassendi vs Cap. com. au r'^rég' d'artillerie. ^> (i) l'ji ucl'jbie 179^2, le l'" régiment d'artillerie était en |;,'arnison a Sedan. L'émigration lui avait enlevé plusieurs OfHciers, des places étaient devenues vacantes, et cependant Gassendi semblait confiné dans les rangs inl'éri<»urs et désespérait d'en sortir.
A l'intérieur, le déchirement était profond, universel. La dilîcrence d'opinions divisait à la fois les reginients et les familles. Camarades, amis, frères se séparaient, les uns demeurant en France pour servir la Révolution, les autres partant |>our la combattre sous l'orillamnie des lys.
Au milieu de ces désordres peu rassurants pour l'avenir, Gassendi tournait ses regards du côté de ceux qui lui étaient chers; il regrettait l'existence si unie, si simple des petites villes, et se sentait attiré parla vie de famille calme et silencieuse, concentrée au fo\er, auprès de sa femiDc distinguée et exquisement l)onne, et du berceau de son nouveau-né. Il pensa que mieux valait demander ses Joies à la famille que de continuer la carrière de soldat qui ne lui donnait que des dviboires. Il envoya donc au Commandant militaire de la place de Sedan sa dé-
(j) Arch. adm. de la guerre. Dossier n" 417.
inissiuii molivee sur la uecesstti' de /loiln lemèdc n iti's maux d'i/eux conlimwls qui amènent le dépérissement de la r/(t', et se prépara à (jniller rarinée.
Cet Officier supérieur i|iii iHUiail (jassendi en huule esljme ue voulut point priver l'armée de ses services. Le iH octobre, il traiisiiiil la démission au iMinislre, en \ joignant le cerlitical mt-dical et l'apostille du >laré(lial de camp coiiimandanl l'arrondissement des Ardennes, mais il s'op()Osa très éner^i- (juement a ce (lu'elle lut acceptée, et il ajoutait : « Il est important de conserver au service de la Répul)li(jue cet OfHcier plein de civisme et de talent. 0 (1). Pour cette raison \\ proposa d'accorder au (Japitidne (ias.sendi un ci.ngé de six mois « pour lui procurer le calme et le repos dont il a licsoin pour lélabiir sa santé. • Il demanda encore que ses appointements lui lussent niainlenus pendant toute la durée du confié, (i).
(ie ténn)i,i;nai;e de sytnpalliit' loucha prolondciiient (ia>sen(li. Il acce|ita le cont?é qu'on lui proposait, et alla le passer a Nuils-Sainl-lîeorges auprès de sa nou\ell«' lainille.
Ou lui >ut •j.iii en haut lieu de celte détermination, et un peu avant re\|iirati«»n de son coni^é, le 8 mars 17*j:{, il etail nommé Cliel de bataillon d'ar-
(i) Arch. adm. ilc la guerre, dossier n"4i7. (2) Arch. adm. do la guerre, l)o^^sic^n" 417.
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lillerie, cl ull'cclé a Taiseuiil de Ljoa un qualilc de Sou»- Dircclciir. 11 ne (arda pas a se rendre à son posle, à s'occuper de la réorganisation des services et à pourvoir aux besoins des armées,
A ce moment, \aoii essayait de secouer le joug du Gouvernement révolutionnaire, dont les Commissaires parcouraient les provinces, la menace à la bouche et le glaive à la main. Celle ville, par son voisinage avec les frontières de la Savoie était devenue le loyer des intrigues royalistes. Des partisans du régime déchu, des émissaires de la cour de Coblenlz prulilèrent des divisions qui régnaient entre les Jacobins et les Girondins pour se glisser inaperçus dans les rangs de ces derniers; sous prétexte de sauver la liberté, ils attisèrent leurs haines contre le Jacobinisme. Grâce à leurs sourdes machinations, les habitants de Lyon furent bientôt divisés en deux camps irréconciliables.
Le il) mai 1793, les deux parties se rencootrèrent enfin sur la place publique. Un combat opiniâtre ensanglanta les rues de Lyon, et la victoire, après des chances diverses, demeura aux modérés. i,es suspects sortirent de prison; les chefs Montagnards lurent incarcérés. Chalier, un de ces êtres surprenants que les révolutions enfantent pour en faire des monstres de barbarie et des prodiges de cruauté, subit le dernier suf)plice sur la place des Terreaux, et les principaux fauteurs de la révolte
KM
st' ctiiislilui rriil, le l*""^ jiiillel. en fluninusMnti jiûjtitlniir Rvpuhliiniiii' el do Salut jnihUf, du drjKirli'mi'nt dr RIiijiiP'c!- Loire.
PcFidiiiil (|ue ces évérKiiit'iiU s'iircumplissîiifnl ;» I^yon, une t'cnucnliilioii e\(i'iionliiiain' iv^niiit «laiis les prinri|»alc«. Nilh'sdii Midi. La rramr l'Iail mriiacée par les Sank's cl li-s Aulii<"liitn>, >iM- iin> Irontières de la Savoie; par les lvspa£:nols, sur iu>> lii^m-s «les pM-t'HiMs; sur les li iiU iW la {.«.ire |>ar les VciidiM'us; r<ir»'('»(' an nord ci >iii le IShin par le- ariin'cs coalisiM's, et iiKpiicIce |»arlc laiih'niu^ de la r<'d«'*ra(ii»n derrière ie<piel se cachai! le n>\alisiiic. La (l<»n\ctilion r«'S(ihil de cicatriser toutes vy'> |>laies par le Ter et par le feu.
De toutes paris ou nnlauiait {W> armes et des uiunilious. Les R<»présentauU du|)euple;« l'arnu'e des I'n rénées-Orientales demandaient a (iassendi :H'. pièces de canon elledé|)arl iimu«''dial delatlompaf^nit^ieSalva du f'" ré^'imenl d'artillerie en i:arnison a Lyon. (îassendi en rétéra a la connnnne de L\on • pii s'\ «»|)posa. N oici, en ellèt. (pndie lut la d«'lil)ératjon prise par la (louuni>sion populaire républicaine el de Salul |)uhlic de Uliône-et-L «ire, comp isée de (•ililierl, président, l(a\ moud. Murillori, Lover. I)u- InmcN, secrétaires :
Séance du soir (3 juillet 1793) La séance du Hoir .1 été ouverte à trois heures; elle a < ommcncé par un r.ipport du Comité de sûreté j»énér.ile sur l.i df'rn.inrlc f.iit«* à la commun** de Lyon, par le
citoyen Gassendi, chef de bataillon, Sous-Directeur d'artillerie pour l'armée des Pyrénées-Orientales, (d'après une réquisition des Représentants du peuple, datée de Perpignan du 27 juin), de trente-six pièces de canon et de la compagnie de Salva, du deuxième régiment d'artillerie.
L'assemblée, convaincue, d'après le rapport de son Comité, que par des demandes qui se sont rapidement succédées et auxquelles on a satisfait, on a cherché à priver le département de Rhône-et-Loire de toutes les munitions et moyens nécessaires à sa défense; que les canons qui y restent sont à peine suffisants pour fournir aux bataillons le contingent autorisé par les décrets; a arrêté qu'il ne serait fait aucun envoi de canons jusqu'à nouvel ordre, et que la position de la ville de Lyon exige que la compagnie de Salva reste dans ses murs. (i).
Sur ces entrefaites^ Gassendi recevait du Ministre de la guerre l'ordre de se rendre h l'armée d'Italie, mais il ne pouvait quitter son poste sans une autorisation spéciale de la Commune de Lyon. Il la sollicita, celle-ci croyant voir, dans ce déplacement^ un acte d'hostilité de la part de la Convention nationale, l'accueillit fort mal et en suspecta la sincérité.
Soumise à l'examen de la Commission populaire,
(i) Procès-verbaux des séances de la Commission populaire républicaine et de Salut public de Rhône-et-Loire^ par Guigue,
<'ii sa séance <l«i io jiiillri, la lieinamie di' (jassontii (lonoa lien s^ à une discussion qui a été éclairée par «les membres des corps administratifs réunis par députations. . L'assemblée arrête : r que les scellés seroient apposé? sur les papiers du citoyen Gassendy; 2" qu'il ?e rendroit de suite au Comité de Salut public pour y donner les éclaircissements demandés, concernant l'envoi de sabres qui a eu lieu hier; 3 " que le ritoyei) Gasscndv seroit provisoirement gardé à vue et retenu dans Lyon (i)
« A cette même séance, le citoyen Gassendv a paru et a justifié du visa du citoyen Merduel pour l'expédition qu'il a faite de 3.000 sabres. (2. ).
I,e Journal de Lnoii, dans son n" 1 I'i. dale du :;;; juillel, |Mililiail rarliclc <Mi\aiii -m rincidenl (lassen<li :
. Le citoyen Gassendi, Commandant des canonniers
( I) On trouve aux archives du Rhône, sur papier à en tfitcde la Commission, une expédition de cet arrêté, dans des termes différents, mais cette expédition ne présente pas le caractère d'authenticité des autres. ^•. Arrête que, pour mesure de sûreté générale, la municipalitr proi i. soire demeure rccjuise aux tins d'apposer sur le rliam|> les scclés .sur les effets, papiers du citoyen (iazcndv, Sous-Chct d'artillerie, et (juc Gasendy sera transféré et mis en état d'arrestation à l'ierre-Seizc. l*rost, serrét. lire, Gras, secrétaire. ^*
(2) Rambaud, président; Gras, Florentin Petit, H» ■ lollc, Prost, Meynis, P'igurcy, secrétaires
Procés-verbaux des séances de la Commission pi>pu' laire républicaine et de Salut publii de Rhône et -Loire. p.ir Ouigur.
de ligne en garnison à Lyon, demande que l'Assemblée l'autorise à se rendre à l'armée d'Italie, oîi les ordres du Ministre l'appellent. Cette demande n'est pas accueillie, et bientôt plusieurs dénonciations s'élèvent contre le pétitionnaire; on l'accuse d'avoir fait sortir de l'arsenal deux mille sabres, il répond avoir eu un ordre signé Marduel, — Pour qui ces sabres sont destinés ? — Pour l'armée des Alpes; un autre membre l'accuse d'avoir voulu faire sortir les canons qui sont à l'arsenal de Lyon, — Le Comité de sûreté de la Municipalité est chargé de faire arrêter le citoyen Gassendi, de l'interroger et de le conduire à Pierre-Seize, motivé sur ce qu'il existe un arrêté qui défend à qui que ce soit de faire partir aucune espèce de munition sans que le Comité de Sûreté en soit instruit. Le citoyen Marduel est
mandé à la barre de la Commission
« Le Juge de Paix du canton de l'hôtel commun vient rendre compte des recherches faites chez le citoyen Gassendi. On y a trouvé deux correspondances, l'une avec les Représentants du peuple auprès de l'armée des Alpes, l'autre avec le Ministre. Le cachet est posé sur les cartons. — Le Juge de paix demande la vérification des cartons et qu'on procède à un nouvel interrogatoire du citoyen Gassendi. Il paroit et répond : C-'est, dit-il, après une réquisition visée par le citoyen Marduel qu'il a expédié les trois mille sabres. Renvové au Comité de sûreté, (i).
(0 Documents communiqués par notre ancien collègue au Parlement, M. Galley, ancien député de St-Etienne (Loire).
\x' (.hc'l (It* liiituilliiii (ja>;soiuli piil t-uWw s'»'l(tii;ju*r «leLym au moment où la Onivontion allait étouller dans (les flots de sang les derniers germes du fédéralisme. Knvoyé à Nice, sans doute pour inspecter U'< services de l'artillerie, il s'empressa d'en aviser -«•Il collècue, le (Ihefde lîafailI'H Dupin. adi'oint au Nlinislère de la iîuerre :
v< Je me suis rendu à Nice, conformément à vos ordres. N'ayant pu suivre la grande route, parce que la plupart des bacs étaient coupés, j'ai été obligé de remonter la Duranrc jusqu'à Manosque pour la passer. N'ayant pu trouver de montures, j'ai été obligé de faire deux fortes journées à pied, après lesquelles j'ai eu deux accès de fièvre, cequi m'a obligé à quelque retard. ^> (i;.
Il se trouvait encore i» Nice Nus(jue les fédéralistes pr<»vençau\ sur le jxtiut d'être réduits par les troupes de la (louNcution nationale, se réfugièrent a Toulon, et, le l(» août 17ÎK{, livrèrent cette place maritimt' si im|>ortant(* à l'escadre anglaise.
La (Convention nationale ordonna an\ lte|irésenlants <lu peuple, en mission dans le Midi, de .se réunir sous les murs de la ville fédéraliste, et d'en pousser a>ec activité le siège. On avait besoin d'un oHicier d'artillerie i)o»n' nmduire les opérations du siège, H<>na|)art<> fut choisi.
(imV août 1/93, lan 2 delà Képubliquc. — Arch. ailm. de la guerre. Dossier n" .117
— ni't —
|{ii arrivant sous les iiuiis de Toulon, Bonaparte trouva l'armée de siège dans un état, complet (Tanarchie. Il prit le commandement effectif de Tartillerie, et, défait, la direction du siège. En peu de jours, il réorganisa tous les services. Il fit venir de Lyon, de Grenoble, de Marseille tout ce qui manquait en officiers, en canons, en munitions. Gassendi fut du nombre des officiers appelés par lui. Voici la lettre (|u'il lui adressa d'Ollioules près du Beausset (Var). s< Olioul près du Bosset, le i8 septembre 1793.
« Le général vient de donner les ordres, nion cher camarade, pour que vous vous portiez en toute diligence à Marseille, afin de travailler à la formation de l'équipage de siège. Notre camarade Meyrion, qui y est, me fait des envoys si mal réglé que je n'y pni? mettre ordre dès qu'ils sont arrivés.
«Je vous prie de me porter tous les effets que j'ai laissé à Nice. Ce ne doit pas être grand chose. Je serai bien aise de vous voir et d'avoir occasion de travailler avec vous.
« Pelgrin doit venir aussi. Vous pourrez prendre la poste ensemble. Si vous pouvez procurer un bon garde magazin et un bon conducteur de chaioi, fait leur prendre la poste, qu'ils viennent icy, ils seront employés avantageusement.
<x Je vous prie de ne pas m'oublier auprès de Dugard. Dit lui que j'ai écrit à Paris par un courrier que les Représentants ont envoyé enfin d'avoir l'état qu'il désire. Je lui ai écrit longuement il y a deux jours.
Mes comp. à Fautrier. Bnonaparte.
— ai fi —
« l'. s. Ma romi>agnic ri(»it être partie
« Au citoyen Gassendi, IJeutenant-Colonel d'artillerie. Nice. ^ {\\,
(iassendi se rendit aussitôt a .Marseille disposé à se livrer tnutenticr a la inissi(»nqui lui avait été confiée, mais il trouva cette ville en proie a des agitations profondes. Depuis que Carteaux avait comprimé l'insurrection du Midi et vaincu l;i résistance de Marseille, une nuée de prétendus sauveurs de la |)atrie s'était abattue sur la cité rebelle, et la traitait en pa\s conquis. Les députés, envoyés auprès des révoltés pour les faire rentrer dans le devoir, exaspéraient les habitants par les terribles mesures du gouvernement révolutionnaire. Ils prenaient «)uvertemenl sous leur protection des hommes dont le rolc était de préconiser le meurtre et le pillatîe; ils destituaient et emprisonnaient des cito\ens paisibles et iuollénsils. Vêtait traité en aristocrate tout individu qui réclamait le rétablissement de l'ordre, Ir règin* des lois, la conservation des personnes et des propriétés. Au milieu de ces agitations lamentables, (iassendi ne parvenait pas a se faire entendre, et reprochait aux Jacobins Marseillais de parahser sou action. Dts pr(q)o> violents furent échangés. Les atta(|ues peu ménagées de (iassendi attirèrent sur lui la coh'i»' dt's K«'pn'*sentant> du p«Mi|)lc. Celti*
( I ) Paul Gartarel.— .'l/'f/i/V'/'v municUxiIe^; d'Auxonne.
franchise lui aurait été fatale, >aiis lappui qu'il trouva bientôt dans Bonaparte, qui dut venir en personne à Marseille pour aplanir les difficultés. Le 1(1 octobre, ce dernier écrivait aux députés :
<s J'ai trouvé dans l'arsenal do Marseille le plus grand désordre; j'ai, autant qu'il a été possible, remis en train les différents ateliers; mais vous sentez que cela ne peut pas être l'opération d'une demi-journée et les opérations militaires me rappellent au camp. Je laisse le commandement de l'arsenal au citoyen Perricr, capitaine d'artillerie; mais, comme j'ai eu l'honneur de vous le dire, il est peu d'officiers aujourdhui dans l'artillerie. Le citoyen Gassendi pouvait seul, avec votre assistance et celle des sans culottes de Marseille, soutirer de cette ville tous les matériaux qui nous sont nécessaires. Jl vous eut indiqué les choses qui étaient nécessaires, l'endroit où elles se trouvaient, et vous les eussiez fait fournir en les payant aux propriétaires. Cependant, s'il n'y a pas moyen de faire revenir le citoyen Gassendi, il faudra bien que je me partage entre l'armée et l'arsenal. >:^ (i).
Après sa mésaventure de Marseille, Gassendi comprit qu'il ne lui était plus possible d'y conserver ses fonctions. Il y avait là trop de charlatans sans expérience^ trop de têtes chaudes et de nouveaux venus pour faire quelque chose d'utile. Il pensa que si dévoué qu'il fût à sa tâche, ses actes se-
(î)Chuquet, T. IJI, p. ^ic^.
rauMil «iiiiind iiicme suspecte:*. Il fil (i«)iic ses prepiinililV <li* il('|>iir(. D'iiuUv pari, ratlitiid*- didii** «•! |u\alc de <ia»eiuli a>ail >oiileN(' au |tiii> haut puiul l«'> colères des Jacobins de Marseille, il exprinuiitses ^••uliuuMil> a\er un»' extrême IVaucliix', >ans reserve. Ml icliceiiee; il ne lou\u\ait pa>; il allait droit a >uii luit et ne itardaitpas de ménagement. Ia^ calme de sa ronduit»' a>ait excité la défiance. Des \eiix liosldf> X' lixrrciii >in- lui, et r«ui craiiiuil un iu>tant
• |ue aes ennemis politi(pies ne lui lissenl unuiauNais l'iuli. S(Mid»''placement s'imposait.
<iette situation lut exposée aux Uepresenlanl> |»ar liouaparte. (]elui-ci parla de nouveau du nuiu<pie irollicier> d'artillrrii', et démontra comhien il serait daniît'rcux de m* pri\i'r d'iiu s|t('«ialist«', (|ui, dans hieu «l«'s (;irconslanc<'>, avait d<»nn«' des preuves d'uiM' haute capacil*'. ft d obtint d'rux <|u'il x'rait «'MNoNc j'u mission <lans toutes K-.n \ill»'> «ni il pourrait trouver l(>s movens de pourvoir a un eipiipa^'e
• je >irj^e. \ ojn m ellrl le> puuvuii«. ipn lurent eoiilere> a (ia»endi :
vk Les Keprésciilants du peuple prêt, l'armcc dirigée «onlrc les rebelles de Toulun.
«( Sur la pru|>ositioii du (Jonun.iiidaul <lc l'artillerie <|ui leur expose la nécessite d'cnvuycr un ulticier intel* ligenl dans les villes où pourront be trouver les moyens lie pourvoir à un éipiipagc «le hiègc, devenu mWest;.iirc |iour réduire Touluii, arrclent i|uc le eiiuyeii (la^bcndi, Chef de bataillon, est autorise à voyager dans les
— ;{is —
diftérentes villes où il croira jjouvoir trouver dets approvisionnements nécessaires pour l'équipage de siège nécessaire à la réduction de Toulon.
«Il se concertera à cet efFet avec le Commandant d'artillerie de l'armée campée devant Toulon et tiendra avec lui une correspondance suivie pour cet objet.
« Fait à Ollioules, le 27° du i'^^' mois de l'an 2 (18 octobre 1793.)
vv Gasparin, Salicetti. ^■> (1) Le même jour, Bonaparte envoyait à son ami Gassendi la copie de cet arrêté :
Ns Ollioules, 27 vendémiaire an II (18 octobre 1793). ss J'ai appris avec déplaisir la scène qui vous est arrivée à Marseille, Je vous veux du mal de ne pas m'en avoir écrit à temps; il eut été facile de remédier à tout. Je me suis porté à Marseille, croyant vous y trouver : J'ai parlé uux Représentants, ils ne sont point du tout mécontents de vous, ils croient seulement avoir dû céder à la politique. C'est une affaire finie, n'en parlons plus.
<s Vous trouverez ci-joint copie de la délibération des Représentants du peuple à votre égard, j'ai rendu compte au Ministre de l'affaire de Marseille, afin que le bruit ne lui parvint pas par une autre voie, 'et que cela ne fît un mauvais effet. La conduite que vous avez tenue â Marseille est très louable et fait l'éloge de vos principes
« J'ai laissé Perrier à l'arsenal à Marseille.
(i) Chuquet, T. III, p, 318.
V J .11 rappelé Coiiblaiilii).
vx Si vous vouliez venir ;i Ollioulet;. il laut vjuc nous travaillions tout un jour ensemble. Si vous aviez de la r«''(>u^iiance à y venir, \ous pourrie/, mindiquer un endroit interin'îdiairo Mais vouî; savez. » ombien jc suis nécessaire iri,
N\ Je vous envoie un exprès; il laut t|u il passe par Marseille alin de prendre votre adresse i|ue je n'ai pas.
v% Je vous remettrai ici l'original de la délibération des Keprésentants du peuple.
vv Ne perdez pas un quart d heure, envoyez-moi votre ( onducteur de charrois. Je suis content de votre garde - Tnagasin. maii j'en voudrais encore un autre. Envoyezmoi voire «:ondut tevr, à moins que vous ne veuilliez l'amener avec vous. Les choses sont ici dans le même état Je vous embrasse.
- huonaparte. ^> (i )
iNiidanl qii«- li<tiiii|Kirt<> conlinuait ses pn'piUiilils d»' j^tit'irc pour s'nnpîirrr de Imiloii «*l \ dt'|d*)\iiil rell** inliNili' ruiidruNanlf qui d<\.iit l»i»'nl<'tt rtun-
ner le ndr fulior. (iahsnidi. di* son ('(Ué, s<* iii«'(-
l.iit )>n miiii' polir poiir\Mii- I .iiiimt ropiiiiiicaiiic d'iiiK* arlilh'rir qui lui liii^ail .1 peu prèsdclaiil. Kn •'(Ft'I. au mois de >»q»t<'uil»i<', <.ailt'aii\ iif p<t>s«'(lail qiM' |.l pi«*c«'>. dont H i\r i'i . :i iU- |r, cl i iintiiin>(i). (iiàce aux e(Voil> de l{oiia|»arli'. l'éipiipa^Ufie siè{$o
II) Cliu(|uet. 1'. III, p. J17
{2) Toulon et les Anj;;lais en \]*^\, par l'aul Collin, iHq^i, p. iog.
ne tardait pas a comprendre 100 pièces de gros calibre^ des mortiers à grande portée^ des pièces de 24 et des munitions en proportion (1). On sait le parti merveilleux qu'il en tira.
Gassendi^ dans ces moments ditiiciles^ parcouru! toutes les villes oii il avait quelque espoir de trouver soit des pièces de siège^ soit des effets d'équipement^ soit des munitions.il alla à Grenoble s'entendre avec le général du Teil aîné^ pour tirer luul ce qu'il était possible des places des Alpes^ que l'hiver allait mettre à Tabri d'une attaque. (2) Il visita notamment les Ailles d'Avignon^ Valence, Saint-Etienne, Lyon, dont les noms se trouvent dans les deux lettres que nous extrayons de la correspondance de Napoléon, et (pii, toutes deux, ont trait à la mission spéciale dont Gassendi avait été in* vesti, et témoignent d'une tièvreuse activité.
« Ollioules, 14 brumaire an 2 (4 novembre 1793)- « Au citoyen Gassendi, Lieutenant-Colonel,
vs Je n'ai point reçu de vos lettres d'Avignon, comme nous en étions convenus. Vous êtes, à ce que je crois, aujourd'hui à Grenoble.
v< Un des objets qui nous sont le plus nt'ccssaires seraient huit ou dix mille pièces de rechange pour fusils. Vous devez passer près de Saint-Etienne; ainsi vous pourrez facilement nous faire cet envoi.
(1) Commentaires de Napoléon.
(2) Krebs et M.ox\s.~Cainpaq nés dans les Alpes\ 179-3,
JI
« Nous avons reçu huit mortiers, dont deux de dix pouces. On nous a envoyé près de mille bombes, mais presque toutes de douze pouces. Ainsi voyez s'il ne vous serait pas possible de nous en faire passer de dix pouces sans retard.
« Nous avons à Marseille six mortiers de huit et pas une bombe. Je n'ai pu nie procurer d'outils à pionniers que j'avais espérés. Voyez un peu s'il ne vous serait pas possible de nous en faire passer de (Jrenoble et de Valence. Ce qui nous manque principalement sont des haches et des pioches.
\\ Je ne vois aucun inconvénient à ce que vous nous fassiez passer un petit écpiipmc de pontons. Je ne vous en marque pas positivement le nombre parce qu'ils ne nous serviront que pour queUpies passages de marais «jui se forment dans les tempi pluvieux. Je ne vou^ «iivoic pas l'original de l'arrêté des Représentants du |>euple à votre éganl, en ayant envoyé la copie légalisée au Ministre. 11 faut aujourd'hui que je conserve par devers moi l'original.
*c Vous trouverez à Lyon beaucoup plus de ressourcer que je no pensais, surtout en ce qui corucrne le charronnagc. Si vous trouviez (K.s fusées de signaux toutes faites, faites m'en pa.-s«.r. il serait aussi nécessaire «l'avoir des bouictâ incendiaires et de la roche. Je fais faire de tout cela, mais cela va lentement. Vous devez en trouver à Lyon.
I.c Commandant de l'artillerie (|ui assiège Toulon, » ihionaparte. '> ( i)
(i) Correspondance de Napolt'vn I \ T. i , p. J.
La ^eL■ulnJt• leKre clail (Uiloc (run iiioi> |ilu> lard : ;< Au citoxcn Gassendi.
SX Ollioulcs, 17 frimaire an 2 (7 décembre 1793).
\s J'ai rc(;u toutes les différentes lettres (jue vous m'avez écrites, j'ai vu avec regret les [)ersécutions cjuc vous craigneic. Je vous enverrai, par le prochain courrier, une attestation des Représentants du peuple et une espèce de recommandation générale.
v\ Gasparin est mort.
vs Vous ne me parlez [)as de ce (juc \ oiis prétendez faire après votre retour à Nuits,
v\ Ici nous sommes toujours à peu près dans la même position. L'armée est forte de trente mille hommes. Nous avons onze batteries contre le fortde Malbousquet et le camp de l'Eguillette, Les ennemis ont tenté, il y a quelques jours, de s'emparer de la batterie de la Convention, composée de 7 pièces de 24.
^s Cette batterie est à mille toises de Toulon, et bat Malbousquet par la droite; ils se sont emparés de la batterie, ont cloué nos pièces, mais la réaction leur a été funeste. Nous leur avons fait deux cents prisonniers, parmi lesquels le général en chef, gouverneur de Toulon, nommé O'Hara, un colonel Espagnol, un major Anglais et une vingtaine d'officiers.
« Plus de quatre cents, presque tous anglais, ont été tués. Nos troupes alors se sont jetées sur ivlalbousquet, et sont arrivées jusqu'aux chevaux de frise. Il y avait sept heures que nous nous battions, et il était midi. Novis avons eu cinipiante blessés et une cinquantaine de morts.
v\ Vous krie/ bien ilc passer à* Saint-lilicnnc pour nous procurer des pièces de rechange, des tire-bourrcs, des sabres et toute ei^pùcf 'l'oulils p.nir notre atelier de salle d'armes.
^> IJuonaparlc. '^ (i).
<i;i>s»Midi «'liiil il Auxoiiuc, lorsinril ;ipprit roiiJr«'r d;iii> Toulon i\r V.nuM'i' ri'piililiciiiur (ii!> IViiii;nn' an II — lî» dj'ccmlnr 17'J.l), la pari .ulorituix' «un* s(jii ami Moiiapartr avait pris»* an succôs du ^ii-iic. et >»»n «'It'valinii ;iu i:radc «Ir (n'ncral ilc lnii;adr d'arlilb'ric. (iCvi de celle \ille t|iril eeril ;i Diipin, adjoint a rarlillcrir an .Mini>l(M(' \\r la lïntMH* :
^^ Auxonnc, jy nivôse l'an j do li Képubli(|ue l'ran- Vaise une et itidivisiblc (iG janvier 1794).
w Le cIkT de Bataillon liassendi, Dire< leur de IVijuipage il'artillcri'j de l'armée d Italie,
« Au Chef <le HAlailion Diipin, adjoint du Ministre de la guerre.
«* Citoyen,
■ Aussitôt i|ue j'ai appris |)ar ks papiers publies «juc l'ouion était pris, j'ai arrêté à Auxonnc le départ des attirailb d'artillerie. Une lettre que j'ai rec.uc dr|)uis du citoyen Huonapartc, Général d'artillerie dans l'armée du midi, m'a confirmé dans cette mesure, car elle me la prescrivait a l'exception seulement de la poudre; mais lu as vu par l'arrêté du Conseil de guerre de Met/ tiu'on ne comptait accorder de la poudre cpraprèsladelivrancc
{i) Corrcs/>on</ami' t/i' JVa/Hf/r'on i" '!' I. p. «f>.
• lu Landau qui :i tlO [lustériturc u la [>riùc dr J oulun, en sorte (juc mainleiianl (jue ma mission csl finie, je n'ai plus de titres pour demander cette ;.'Oudrc, et tu prononceras sur cet objet.
^•i Je t'envoyc la note des objets d'artillerie tlestincs contre Toulon, qui n'ont pas été embarqués, et que j'ai prie le Directeur de larscnal d'Auxonne de garder jusqu'à nouvel ordre de ta [)art.
NX Les affûts de Verdun que tu m'avais annoncés sont arrivés depuis 2 jours; j'attendais leur arrivée pour te marquer le contenu de cette lettre : ils ont besoin de radoub.
« Je pars demain [)our Je Fort de la Montagne où le Citoyen Bonaparte m invite de me rendre, me disant que j'y trouverai assez de besogne. Je nesçais si c'est toi, ou lesReprésentans qui ont décidé que j'y seraiemployé, ou si jedois retournera l'armée d'italieàmon premier poste. A mon arrivée je saurai positivement ma destination. NX Salut et fraternité.
« Gassendi.
s< Note des attirails d'artillerie destinés contre Toulon, et remis à l'arsenal d'Auxonne :
7 affûts de 16 venant de Verdun.
7 affûts à mortiers de \2 ponces venant de iVlet/..
6 affûts à mortiers de 8 pouces id.
5 charrettes à munitions id.
9 charriots à munitions faits à Auxonne.
2 caissons de parc id.
20 essieux de charrettes venant de Metz.
Les bois de rechange faits à Auxonne.
124 l>oml)e.< fJc 12 ponces.
Il») Itomhes de 8 pouces.
S'Xio boulets (le 24.
v^ Auxonnc, le 2S niv«*.se laii 2.
\^ Gassendi. » (i).
l'i'inliiiif «lin* (ia>NiMiili (|iiitl;iil .Viix.iiiii.' [>nuv ><• rcinlic :i TimiIom 011 r;ippolail la cunliaiu'c il«» UuMafiarl»'. de raroiiclu's Ja«<»|»ins le _)l('n<inc«'T«'iil roinnit' parlisar) di'rlan' «Ir lamii'ii iriiiiiic. ri ol»litiri'nl tlii (lonx'il Kxcciitir Provisoin* i|irii lui >n>jM'ni|ii di- >.<•> ruiiciimis. (li'llr décision lui lui liaiisiiiisc il l.vtiii |i;ii- le Mini-li<' de la micin* : SX I.iberlô K^aliié.
V. Paris, le 30 nivosc, l'an j de la Képdbliquc l"ran« çaise une et indivisible (ig janv. 1794).
Le .Ministre de la Guerre au Citoyen Gasàendy, Chef de Bataillon, Sous- Directeur d'artillerie à Commune- Affranchie.
>v Le Conseil Exécutif Provisoire ayant, Citoven, jugé .'i proi>os de te suspendre provisoirement des fonctions que tu exerces en qualité de Chef de Bataillon, Sous- Dirertetir trarlillcrir à Commune- Affranchie, tu vouliras bien Ir.^ cesser a l'époque de la réception de cette lettre, et te conformer aux dispositions des décrets de la Convention Nationale des «j, T), 11 et 2^ du moi.> de .eplcmbre dernier (stilc e.-^clave), en l'éloignant imm**diatcment desarmées de la République et des frontières
(I I Arch. adm Dossier n" 417.
<N Tu voudras bien m accuser le reçu de cette lettre, et nie marquer quel est le lieu où tu te proposes de faire ta résidence afin que je puisse en rendre compte au Conseil Exécutif. » (i).
Ot avi^ de susponsion, expédie par erreur à J^\i)ii. oii ^i\ luois auparavant, (iassendi avait exercé les fonclions de Soiis-Directeiir de l'arsenal, ne lut iioint comiii i<uii dabord de rinléressé. La lettre >iii\antt' que (•l'iui-ci adressai! de Niée ([indqucs jours après an bureau d'arlillerie du .Ministère de la guerre le démontre elaireriient : « Liberté. Egalité.
<\ Nice, le 23 pluviôse, l'an 2 de la République Française, une et indivisible, (ir février 1794).
«.< Le Chef de Bataillon Gassendi, Directeur du parc d'artillerie de l'armée d'Italie,
« Au Chef de Bataillon Uupin, adjoint du Ministre de la Guerre.
« Citoyen,
« Le Représentant Saliceti m'a ordonné de me rendre à mon poste de Directeur du parc de l'armée d'Italie, et je me sais rendu à Nice tout de suite. « Salut et fraternité.
v\ Gassendi. «
En marine de cetb' Ictlre se (rouve rannolatii»u suivante :
vv Lui viander que le Conseil Exécutif l'a suspendu et remplacé. ». (2)
(iet2) Arch. adm. Dossier n" 417.
i'.r lu* lui (|iii' plus l;ir<| «hk» (iassciuli tiil iururiiu- «Ir la ni.suii' hrufair dont il avait (Hô l\>ltji't. (it'llc luis cncf^n* il avait eu pdur (Icrcnsonr ofiicimix Bonaparte (pii Ttstiiuait pour son caracton', pour >on sa\(»ii-, |iiiiii' les >ri'\ ices «pi'il avait i-.'inlii< a iachosf puljlii|uc. et I a\.iil lait iii.iiiili'nii' daiis ses loiutiou-; par le représentant Saliceti. (Il IV'viier 17'.>4k
l*lu> (l'un an s'i-taif eeiiuli' t|e[)uis «pie la ruvauti* s't'tait ('••einle dans le sarii,' de Louis \\'|. |,a Terieuipi'sait sur la IVanee e! moissonnait le-; plu- noblivs, les pliH juriez lt''les de la lle\ uliil i( m". >ui\atit l;i prédieîion de N Cri-'niaud. la Uévolulion di'vorai! sucees- >ivenKMit Ions ses enfants. Les i;«''n<''rau\ n'avaient pas été épari:nés non plus : de Itiron, Mouchard, de Hrunet (I) Laniarlière, (iu.->line avaient été condamnés à mort eoumu' eontre-révolutionnaircs et eoiiNpiraleur-, piii^ décapités, (lasscndi dfplorail |f^ e\(é-du uoii\eaii rt''i:ime cl ne |)arlail (|u'a\ee émotion de .s«'s camarades emprisonnes, exécutés (Ui eondamrH'*s à vi\re dans Pexil. Ih-lail las de la l'erreur,les \ ioleneesipii se eo;nmettaient le plongeaient dan> une douleur dont le liMUoii^na^e nous a été conserN»' dans ^c^ paj.'e-, iulime-s, dans ei-- \ri-> qu il de\.Ml pidilier plii-^ lard :
(i) Biographie «lu Clùnéral (iaspardJcan-Raptisle de Brunct. /as fHficier<: Gi^néraux /^as- Alpins, T. I,
O céleste amitié, qui me rendra les charmes ?
Que sont-ils devenus tous mes compagnons d'armes?
Par de lâches bourreaux les uns assassinés,
Sur des bords étrangers les autres entraînés,
Je les ai tous perdus, et jusqu'à l'espérance
De voir jamais finir leurs maux et leur absence.
Les Iroiipes Austro-Sardes étaient toujours on force clans les Alpes-^raritinies. Depuis près de deux ans, les Généraux d'Anselme, de Brunet (2) et enlin Dumerbion avaient livré de nombreux combats de montagnes pour s'emparer de toutes les Alpes- Maritimes^ chasser l'ennemi au delà du col de Tende et placer leur armée sur le sommet des Alpes. Cette opiniâtreté à vouloir franchir des obstacles considérés jusqu'alors comme insurmontables avait fait périr l'élite des grenadiers. Au commencement de Tannée 1794, l'armée languissait au quartier général de Nice. En arrivant à Nice, Bonaparte reconnut de suite toute la force des positions de l'ennemi et le vice du système d'attaque. Il proposa de tourner la gauche de l'armée Austro-Sarde, pour rendre l'armée française maîtresse de la chaîne supérieure des Alpes, sans l'engager dans des entreprises trop difficiles. Ce plan devait avoir pour résultat de placer
(i) Biographie du Général Gaspard-Jean-Baptiste de Brunet. Les Officierai Généraux Bas Alpins , T. I, P' 45-
lii «lélensive tians sa position uaturelli*, c'est-à-dire sur la crùte des Alpes ;de porler la droite de l'armée dans un pays où les monlae:nes étaient beaucoup moins élevées; de couvrir une portion de la rivière de Gènes et de rétablir les conununications entre celt»' \ille, l'armée d'Italie et Marseille. En d'autres I» rmrs, (ont ce plan reposait sur ce principe de la iiuerre de montagnes : se porter sur les deux flancs de rfunemi, de b- cerner, «le lui couper ses communications, r( de le réduire enfin ii ropli<ui ou d'abandonner ses positions, ou d'y rester lui même enfermé •'! «In p(''rir. Il lui adojdi'' le i' ;iviil I7!l'i, dans un conseildeiîuerre, conj|)Osé desHeprésentants Ricord et |{obespiern' jeune, <lui;énéral en cbeC Dumerbion et (b's LM'néraux Massj'nn, \'ial, Uusca et Honaparte. Un UKiiKpiait ceiiendaiil de bouches à l'eu, on avait un besoin urgent de cartouches pour entrer «*n campagne, Honaparte ne cessait d'écrire avec une incomparable ;i<tiN iic a lous ceux qui relevaient de son commandement pour presser l'envoi des objets nécessaires ;i l'armée. Tout allait vite en ce temps d'abnégation j)atriotique, tous les cœurs battaient a l'unisson cpiand il s'agissait du salut de la nation, (iassendi seconda de son mieux les efforts de son ami Honaparte, et remplit avec une activité et un zèle extraordinaires les fonctions dont il avait été chargé pour l'armement des tmnpes qui se disposaient à partir pour l;« Iruniifi»'
Dans le court intervalle du 6 au is asiil l'îi'i, c'est-à-dire de onze jours, l'armée républicaine marcha de succès en succès, au pas de course. Le plan de Bonaparte, exécuté avec autant d'énergie que de talent par les généraux, consommé euHn parla ténacité et le courage incomparable des soldats de la République^ rendit, un mois après, l'armée d'Italie maîtresse de toute la chaîne supérieure des Alpes- Maritimes, et la fttcomiiHiiii(|uer avec le jiosted'Argentière, dépendantdela droitede l'armée desAlpes, dont le quartier général était à Grenoble. 4.000 prisonniers, 70 pièces de canon^ deux places Ibrtes, Oneille et Saorgio^ enfin l'occupation de la chaîne des alpes jusqu'aux Apennins, tels furent les résultats inespérés de cette belle opération. Les anciens Comtés de Nice^ Monaco^ Menton et Roquebrune se trouvèrent ainsi affranchis de l'étreinte de l'ennemi, et les frontières de la République Française portées jusqu'à celles de la Ligurie. L'officier général qui avait trouvé ces savantes combinaisons qui nous avaient valu la \ictoire, étaii un jeune homme âgé de moins de vingt-quatre ans. C'est à lui (|ue le général en chef Dumerbion, homme loyal autant que brave, se plaisait à en faire honneur. ïl devait un jour s'appeler l'Empereur Napoléon.
Après ces victoires rapides, Gassendi continua à s'occuper des affaires d'artillerie, seconda de son mieux l'armée d'Ttalie qui investissait le Piémont
— :{:il —
>UU> If <<»||||||;iniUM!10lll lit' |)UllU'l|j|ol|, ilNilllt S«>U>
ses ordres Masséna et Bonaparte, et trouva de noiivelles victoires dans los journées des 19, iO, 21 et 22 septembre 171»'k 11 partaijea aussi la mission du comniandanl d'artillerie Bonaparte, (juand celui-ci l'ut cliari:c j>ar le<!ôinit(''dc Salut public de lever des plans t()iK»i;rapliii|ues cl dctablir des batteries i)our l'arnieuïent et la délense des côtes <le la Méditerranée et pour le rétablissement des relations commercialrs nilic (iénes et Marsfillc.
Les |)remier> jours de Tannée 17'.»*i, rophtalmie dont souHVail (iassendi r<d)liij;ea a ((uitter le parc d'artillerie de Nice dont il avait la direction, i/orficier de santé Jiiuberl el le chiruriîien en chef deranuée, IJourifine, constatai<'nt un allai blissement sensible de la \ue provenant d'un excès de fatigues ; ils déclaraient (|ue cette alFection avant acquis un certain dcirre d'intensité, un traitement très énereit|ue cl inunediat > im|)osail, etipie, poinces raisons, le ciloNcn (iassendi ne pouvait continuer son ser- Mee sans aggraver sa maladie. (1).
\ii bas du rertili<-al médical, Bonaparte ajouta de sa main qu'il était permis au citoyen (iassendi de >e retirer ehe/ lui et d'\ rester *• dérades, fiour
(I) Paul Gaffarcl. — Certilicat daté de Nice, i«' pluviôse de l'an III, — jo janvier 1795. Papiers He la famille Mis^erev . lie Nuit 'iSiiint-Cirot cet.
faire les remèdes nécessaires, maisqiril serait inni de rejoindre son poste immédialenient ajnès.
Le lendemain Gassendi quillait son service pour se reposer de ses longues fatigues, mais les jours d'inactivité passés à Nice lui parurent bientôt insupportables. Toutefois il se résigna pour un instant à être philosophe, et à chercher des distractions pour dissiper un peu la mélancolie oii l'avait jeté TalTaiblissement de la vue; par uu douloureux retour sur lui-même il ne peut s'empêcher de constater que tandis que la Révolution porte de simples soldats aux postes les plus élevés de la hiérarchie militaire, lui végète dans les rangs de l'artillerie. Son livre de poésies nous livre le secret de son mécontentement :
Trente ans pour mon pays j'ai servi dans les camps, Et trente ans mon pays me laisse aux derniers rangs, Lorsque mon perruquier et mon maître de danse Ignorants, méprisés même des ignorants, Deviennent généraux à force d'impudence.
Ecœuré, lassé dé ce spectacle, il prend son métier en dégotit, et annonce tout à coup à ses camarades qu'il vient de solliciter sa mise à la retraite.
Cette nouvelle peina vivement Bonaparte. En homme qui a le sentiment que les choses n'en resteront pas là, qu'après un moment d'arrêt il faudra poursuivre l'œuvre commencée, faire parler de nouveau la poudre, le canon, il chercha à
ne point >»: séparer d'un auxiliaire dont il avait >i souvent apprécie le mérite et le talent, il lui écrivit aussitôt de Toulnii :
v^ Au quartier général de l'urt de la Montagne, le 22 pluviôbc de la 3'^ année de la République frant;aise, une et indivisible (10 février 1795).
\< Le général commandant en chef l'artillerie de l'armée d'Italie au citoyen Gassendi.
N\ J'ai demandé pour toi à la Commission le grade de chef de brigade. Le Représentant du peuple Tureau l'a demandé également. J'attends le résultat ilt: cette demande avant de consentir à ce que tu prennes ta retraite. Tu as servi avec trop de zèle et de distinction pour que tu n'obtiennes pas cet avancement.
x\ Je crois que tu as tort de te retirer absolument d'un service où tu es si utile et où tu as l'habitude. Tes yeux ont besoin d'un re[>os momentané, mais non pas perpétuel. Il y a une place de Directeur à Marseille tjui pourrait t'étre agréable, et, dans tous les cas, il faudra te donner un congé de plusieurs niois. Tes yeu.x se rétabliront.
- J'écris au général Dujard pour quil te permette de te rendre chez toi, et tes yeux se rétabliront. Tu rédigeras; ton aille-mémoire. Si tu réfléchis bien sur ce que je le dis lu verras que c'c.<l la seule rho.sc <|ui le convienne à tous les points de vue.
^v J'ai ordonné à Kaulticr qu'il l'envoie le tableau de notre ombanpiemcni alin que lu le puisses placer dans ton aide-mémoire, dont je cri»is que tu dois otcr les manœuvres de pièces, l'u y parleras de noire équipage
de montagne. Tu préféreras sans doute les pièces de 3 jiiémontaises à celles à la Rostain. Tu parleras de nos fours à réverbères et des grils en caisse. J'ordonne à la Chaste de te faire un profil de ces derniers et de te l'envoyer.
ss Je t'engage à t étendre davantage sur les fusils. La balle de 18 à la livre est trop forte. 11 est reconnu aujourd'hui qu'il nous en faut de 20 à la livre.
SN Je désire fort t'envover un ouvrage que j'ai ret;u do Monge sur la fonderie, Je crois que tu dois faire sentir les avantages du système actuel de rarlillerie, et des inconvénients résultant des constructions négligées, je voudrais que tu y joignis un traité en forme d'aide mémoire des différenis systèmes de fortification, ainsi t|ue l'évaluation des matériaux nécessaires pour une
attaque destinée à une tranchée, place d'armes
Ns Ijuonaparte •». (i).
Ia* iijois suivant, Gassendi était relevé du pénible service qui lui avait été confié, il prenait sa retraite comme Chef de bataillon et venait résider ;i Nuits-Saint-Georges. Celte circonstance ne fut pas connue de Bonaparte qui. au moment de sVloigner de .Marseille^ écrivait de celte \ill(\ l<> 7 avril^ à ((son vieil cl bon camarade » pour lui offrir ses services. Puis, quelques jours plus tard, le 1^0, il lui disait, dans une seconde lettre : (( Je
(i) Va.\.i\Gii{iviYe\ .—Lciére communiquée par M. Misserey^ notaire à Nuits-Saint-Gcorges.
pasbc a Fcirjh.; je n'oublierai rien |>oui le taire obtenir ta retraite ou la direction de Toulon, ou celle de la fonderie de Valence. Je te prie ilc m'ccrirc comme ton commissionnaire el de me spécifier ce que tu préfères et ce <|ue lu désires (jue j»; fasse pour toi. '^ ( i )
f»a^su^(^l fiait a Nuits-Saiiit-fJeurges depuis peu d«' temps, goûtant lesdouceuisdu repus eu eonipai-iin" d«" sa l'eniui»* rt de >a |»Miue fille, lorsque suudaiueiueut, Bunapaii»*. Ma>séna el uu grand uniiij)iv dauln'> olli(ifr> de> arniée> d<' la l{«'i»ublique, coiiniis par leur ri\isiin' el leur bravoure, furent mi> il la ndoniu- par \ubi'> qui Nenail de sueeéder .1 tiarnot dans la din'clion des opérations militaires.
I,a <li>gràce d«' Houapai !•• dura a peine cinq mois, f'f. lorsque après le i-l vendémiaire an IV (;> octobre IT'.i.») il rcpaiiit >ur la scimic comiiH' (iénéral eomniandaul en ebet de la loiec artiu'e de Paris el de rinb'rirur en reiii|>laeement de Harras. sa pens»'*e >en alla au>sil<">t vers >on ami du n'gimenl de La l'ère, dont il ignorait eueoie la iiii>e a la retraite. Il lui adre>-»a «rlle lettre qui niiii> l'ait prendir Houa- |iart«' >iir !•• n il :
V buonaparle, Général en chef de l'année de llntéricu'' an citoyen (jassciuli, Chef de i)alaillon d'artillerie, Urignolles.
A yuarlicr (iénéral, l'aris, 23 frimaire an IV'. ^14 décembre 1795.
(I) Th Ju..^. I II. p. 47sct479.
w Le Directoire exécutif désirant ^'entourer d'iiommet; démérite est dans l'intention, mon cher camarade, de te nommer Chef de brigade d'artillerie et de t'appeler pour travailler auprès du Ministre de la Guerre.
vs Je me suis chargé de l'engager à accepter celte marque de confiance et à vaincre ta résolution pour la retraite. Viens donc promptement aider de ta lumière à la restauration de l'artillerie.
s>< Veux-tu donc, après avoir passé plus de vingt années à acquérir les connaissances que tu as, les rendre inutiles au premier de tous les arts, à celui qui bouleverse et établit les empires, et au succès duquel est attachée la splendeur de la patrie et de la liberté.
« Buonaparte.
s\ P. S. — Ce sera une occasion pour faire voir Paris à ta femme. >>
L'enveloppe porte : ^s Au citoyen Gassendi, actuellement en Bourgogne, à Nuits, département de la Côte d'Or, ^> (I).
Gassendi ne put se dérober aux instances pressantes de son ancien camarade. Il subissait lui aussi, rintluence que cet homme extraordinaire exerrait sur tous ceux qui vivaient autour de lui. 11 accepta en principe, et les premiers jours du mois de mars 1796^ Bonaparte sur le point de partir pour son immortellecampagne d'Italie^ lui annonçait en termes
(i) Paul Gaffarel. — Papiers de famille communiqués par M, Misserey^ de Nuits-Saint-Georges .
flatteurs son élévation an i^raik' «le (Ihefde brii^adr ♦•t sa iiniiiinatioii <nmiiM' hiifiiciii- <lii |»;irc d'arlillenV (le rarni«*e :
vs Au quartier général à l'aris, le 13 ventôse an IV de la Réj)ubliquc une et indivisible (3 mars 1796).
isBuonaparte, Général en chef de l'armée de l'intérieur au citoyen Gassendi, à Nuits, département de la Coted'Or.
x\ J'ai été nommé au commandement de l'armée dllalic. Je pars sous peu de jours |jour m'y rendre.
« Le Oirectoire vous a nommé à la place de Chef de brigade Directeur du parc d'artillerie de l'armée d'Italie.
vc Je vous expédie un courrier extraordinaire qui va jusqu'à Cliàlon-sur-Saone et prendra au retour votre réponse.
*i Je vous prie de m'instruirc de vos intentions afin que je porteavcc moi votre brevet et votre ccimmission.
vc Je vous offre une place dans ma voiture jusqu'à Nice. Je viendrai vous prendre en passant.
« Rien n'égale le plaisir (jue j'aurai à restituer à l'artillerie un oHîcicr aussi distingué et d'être à môme de profiter de .ses lumières dans la cam|)agne tpic nous allons faire.
u Buonapartc. « (i)
(ietU" ifllif .irn\a l.irdiM'iiKMil, ri (lasseruli ru* put partir avec Honaparir. V.w fUci. clic |K)rle cii inarf;(*
(1) Paul Gaffarcl.— /'tf^/t'/'j de famille communiqués par M. Xfisserey, de Nuits Saint-Georges
rauuulalion sui\antc : « Je soussigné, Directeur des postes, certilic <jur in ])r(''sentc lettre ifest arrivée que le 20 veiitose au l\ (10 mars 1700). f.e Directeur des postes de Nuits, (iillotte. ^>
Le (juarlier général de l'arniée d'Italie »'tait a Nice; (jasseudi ne tarda pas à y arriver. Pendant (|ue Bonaparte à la tète de ses valeureux soldats, sans solde, sans pain, sans vêtements ni chaussures, vivant de maraude, accomplissait en (pielques mois les miracles de hardiesse et de génie dont l'Italie iiil le témoin, Gassendi travaillait obscurément à approvisionner cette armée improvisée et dénuée de toutes ressources qui reuqjlit bientôt le monde du bruit de ses victoires.
En 1798, au lendemain du traité de Campo-Formio terminant la première canqjagne de Bonaparte en Italie, Gassendi chantait le héros qui avait conquis, pacifié et délivré l'Italie :
Les récits d'Ossian plaisent à ton courage;
Des héros qu'il vanta tu rassembles les traits.
Ils aimaient les combats, et le calme, et l'orage,
Et les Bardes chantant leur gloire et leurs hauts faits.
Jeune Buonaparte, brillant de renommée,
Tu mets un terme heureux à tes heureux succès.
Le tonnerre s'éteint dans ta main désarmée.
De vingt peuples rivaux tu cimentes la paix,
Et, répandant au loin tes tranquilles bienfaits^
Dans les climats divers où ta gloire est semée,
l'u reviens présenter la palme accoutumée
Aux beaux-arts rassurés, pour hâter leurs progrès.
heiix jiiis après, m nuirs isoi», nniis lrtiUNuii> <ia>>eii'li hirei-ii'ur <lii parc «rarlillerie de l'aiMice «le iV'serve. V re moiiieiil l«* lionis de la <aiiipa|L;nr dllalie ot d«* l'aventureuse expédiliuFi (ri']|j:\ple s'était r\v\r du raui; d«' i^énéral au rani; de h*" (ionsid. Au pa\>. lalii^Mn- de liuil auuéesde ijueire, Hnnaparle prouicltail une {)ai\ liounraitlc el solidr. (ielle paix, iles|)(Maitr<d(ienir du cahinet <ie Loridics.
Dès le premier jour de son inslalialioti (iis dcreud)re 17î)l»), il avait «''cril direcleuieul au Uoi d \nii;leleiTe pour linviter à « mettre uu leruïe a un»' guerre a kupielle e>t allaclK' le sort de toutes les nations ciNilisées. » Kccahinet luitanni(iue rê- |)nndit ])arun relus, en inditpiani « le n'>tal)lissement d«' l'auricuiu' d\ na>lir (((UMue li' seul ('•MMieinent qui pùl assurer a la l'rancr la j)ossession in(<uiteslee lie s«ui an<Men territoire. » l.e içlorieux j^énéral de la Ut>puhli(pi)- l'tailet restait maigre tout l'enfanl de la Mt\i»luli«ui, «liujl il n'près Mitail l«'s primipes immortels et les j;('n«'r«'usrs aspirations; ptuir cflle rais(ui il était haïdt' ri'iuropf monanhi<pit' •*( routr»*n'volulicuinairc.
tionaparlt' puitlia l**s démarches ipi'il asail laites poui' la paix, et rendit airni la guerre nationale. .Vussitùt l'on (Mil ^uv pied. i.'iU.iMMI liouunes ann«*K, équipés, |M)ur\u> de t<Mil, pendant «pie lui). 000 c«»n>crils s'exerçaient dans linteriiMir.
Les lioslilit«'>, ipii a\aient cmiuhhmici' m deceml»re, ne rerommencèreiii (pi'au printemps.
— IJ'tO —
L'impentie du Direrloire el les l'autes du général vScherer avaient lail perdre aux Français toutes leurs conquêtes en Italie. Gènes allait être forcée de se rendre au général ()(t^ malgré Tindomptable fermeté de Masséna, et le baron de Mêlas, commandant des troupes Autrichiennes^ ]tréparaitdéjà une invasion en Provence. Bonaparte conçut alors le plan hardi de franchir les Alpes avec une armée de réserve dont il cachait soigneusement la formation^ de fondre toutà-coup au cœur de l'Italie, prendre les Autrichiens à revers, et briser par le milieu rimmense ligne de coalition, qui décrivait un arc de cercle de loO lieues, de Gênes et du Var ii la tête du pont de Kehl que les Français défendaient.
Cet audacieux projet parut tout (Fabord un rêve brillant, une chimère telle que Fimagination aimeii les créer, lorsque elle se joue des impossibilités. Gassendi était au nombre de ceux qui ne doutaient pas ((ue Bonaparte ne les fit passer dans le domaine des choses réelles. Au régiment de la Fère, il avait été vivement frappé de la supériorité de son jeune camarade; son étonnement, son admiration redoublèrent pendant la campagne d'Italie qui avait couronné le nom de Bonaparte d'une auréole impérissable; l'expédition d'Eg\pte avait ajouté à sa gloire le prestige du gigantesque et de l'inconnu, il éprouvait donc ])our ce grand acteur de la Révolution un véritable enlraîncmenl.
lU'|><iii(J;iiit a de iiohies iis|>iriilii>iis. il s'empressa «If Neiiir remplir les roneliousde Directeur .i,'éiu''i'al <lii parc d'artillerie (le l'armée de réser\e en rormatioi». I.e IS ventoso an Mil d» mars I80(l), il (Mait a Paris, cl réclamait au Ministère de la (iu«'rre ^i>i\ iiideuinilé piiur eiitrce CM «anipaiîiie . (^4).
Le i-i a\ril, Marmont. (iommandanl en cliet de l'artillerie, acc(»mpa;.MU' de xui aide de caniji Lauristun. Ncnait a Aw\<»nne \isit«'r le parc d'artillerie de cette \ille, et j>rcnait auprè> de tiassendi tous les ren>eii:ncnients idatils a la situation de ce parc. I)eii\ juurs apr»''>. il rendait ctimplc de -a ini^>i<>n .1 Bonaparte :
« Je suis arrivé ici (Dijon) le i"^ (loréal. J'ai été à Auxonne, j'ai trouvé tous les travaux dans une grande activité; cependant, l'artillerie n'est point encore en mesure.
w L'arsenal a été si cruellement dilapidé, (^u'il ne s'y est trouvé aucune cspcL-ce d'approvisionnement. Ainsii il a fallu tout créer; cette bcsoj^ne est nécessairement lonj^uc... Les travaux du parc rrartillerie prennent
(i) s». Citoyen Ministre,
^ Ayant reçu l'ordre do me rendre A l'armr»- .Ir i«- «crve, je vous prie de vouloir bien m'accordrr la gratification d'entrée en campaj^nc «pii me revient comme Chef de brigade d'artillerie, s» Salut et respect.
<k (iassrndi. ''> .4n7/ ftt/tn. liossittu* \\'j
chaque jour un nouveau degré d'activiLc, mais les dépenses vont toujours croissant. Il serait nécessaire de lui affecter un fonds de 50.000 fr. » (i)
Le premier Consul ne livrait rien au hasard et tenait à se rendre conipte par lui-même de toutes choses. A peine eut-il appris les premiers succès de Moreau sur le Rhin qu'il se jeta dans une chaise de poste. C'était dans la nuit du 1.^ :iu K; tloréal {S, 6 mai 1800). Quelques heures après, il était à Dijon. Il y passa rapidement en revue l'armée de réserve^ dont il prit le conunandement et envoya par un express cette note :
« Au citoyen Gassendi, Directeur du parc d'artillerie de l'armée de réserve à .Auxonne.
« Dijon, 17 floréal an VIII (7 mai 1800).
« Je passerai demain, citoyen Commandant, à 5 heures du matin à Auxonne. Je m'arrêterai un quart d'heure chez vous po'jr prendre une tasse de café à la crème, et pour jeter un coup d'œil sur notre situation en artillerie.
« Bonaparte. ■>:^ (2j.
Peu de Jours après il élait ii Genève oti 3^.000 hommes se réunissaient, venus à marche forcée des points les plus opposés.
(i) QugndiC. — Caînpagne de l'armée de réserve en iSoo, Lettre du 24 avril iSoo. T. I. p. 163, 164.
(2) Paul Gaffarel. — Papiers de famille communiqués par M Misserey, de Nuits-Saint-Georges .
i'.\'>\ «liiiis le pure d'arlilliMic trAuMUirii'. t|iit' (i;i>- >»MnJi avait rait(M>nslniiiv. t*n iiiarscl avril. \ inul Iraîiit*aii\ il roulotles pour le lr;mspoi(. a lia\ers lis liants soirmirts «In (Irand Saint-IU'nianl, <l«'s pières il«' huit, cl tli\ aulit'> |mhii' Us canon» df i|ualr«*. Janiai> arnuM' niodiMiic. aM't- son artill«Mit* cl ses liai;ap;cs, n'asail Icnic il»* IVamliir ctitc nmiaillc «l»* (li\liouos (!»' ularcs. Il fallait, de lanlrc <<*»tf «le ce» ni<inl<, porter en Italie, et laire jiasser jns<|neda le Innid nialt'iici d'artillerir. I,«s canons el les >oilnrcs Inient démontés, pièce par |ti«M-e, cl, ponr ne pas cndoniniaircr Its canons, on cul recoin^ a un ini:»'*nicii\ r\p(''dirnl. I)«'< Ironc» i\i' sa|»ins axaient ('lé •sciés en den\ dans la loni^ncur, cl inléricuicnicnl évidés. Dans c»'s den\ inoitiis crcnsi'cs. dan- ciherceau fait d'aihres paisibles, on conclia d «m lia solidement les lerrihles eni:ins de uneirc. Il fallait ccnl le»ninic«. |niiii Iraincr nne |>iècc sm- ces <-|ieniin- a peine fraNcs, con\<'rU de neit:»'. hoidi'S de pi«'('ipices, a(<'essil»les aux seuls patres de ces <'onli'ces, on le pins petit accident ponxail entraîner i\t'< avalanche»; et eimlonlir des i-ci:inient> erilierN. j-illcs fnrcnl Inn^^ueset pénihh's, les heures de ce pa<Nat:c d'ml la postérité s'étonnera a ju>le tilr»'. On lil appel d'abord au patriotisme cl .in\ bras des nlonla^nards du pa\s. (Mi ^timula leur /èle en leur oJlVant mille Iranis par clia<pie boucjie a feu :unenée au <onnuel. Mai< bientôt le*. iiionlaL'nard<. mal-
liw celle prime, ccoourés pur les diliicultés qu'ils rencontraient, (lisi);iniieiil, ou se refusèrent à continuer cette lâche.
J^es soldats, alors, ne vonlurent pas abandonner , leurs canons^ et s'y attelèrent, sans accepter la rémunération accordée aux paysans. Vertiges, fatiiïues, obstacles, dangers, ils supportèrent et surmontèrent tout, de\iii;\ul (|u'uue haute combinaison stratégique, un éclair de génie, avaient pu seuls inspirer à Bonaparte une pareille entreprise. Ils parNinrent, au prix d'efforts inouïs, avec leur artillerie intacte, jusqu'à l'hospice, le point le plus élevé de cette chaîne où l'homme ait osé fixer sa demeure. Les religieux accueillirent comme des frères les soldats républicains, de généreuses boissons réchauffèrent leurs membres engourdis, et ils reprirent leur marche avec une nouvelle ardeur.
On sait que les opérations de Bonaparte, commencées le 11 mai au pied du mont Saint-Bernard, se terminèrent un mois après, le 15 juin, par une des plus belles victoires qui aient signalé ces temps héroïques, la victoire de Marengo.
Après cette campagne d'Italie, qui tenait du prodige et allait fj'apper le monde d'étonnement et (Tadmiratiou, le premier consul s'occupa de la réorganisation de l'artillerie mise à l'étude depuis plusieurs années. Divers projets avaient été présentés, notanmient par les généraux Lespinasse, d'Ur-
luliie, SHiiil-lU'iii) ,et piii Ir clielile brigade Gassendi. Les (itMi»Maii\ coinmaiidiml rarlillerie de diverses armées. |{blé, l>amartillière, Debelle, Sorbier, avaient été invités a donner leur avis sur la question. (1 j (]'esl en se basant sur ces documents, qu'une commi>>ioii >|i('(i;il(' «'lablissait un jirojet d'organisation (|u'elle devait adresser au Ministre le 11» tliermidor an Mil, (7 août ISOO).
Dès lors, Gassendi .se consacra avec ardeur a l'étude de toutes les (luestions qui intéressent la nouvelle organisation de son arme.
L'artillerie à cheval, bien qu'ayant t'ait ses preuves sur les clianq)s de bataille^ avait encore de sérieux adversaires qui, connue l^blé, la juifcaient inutile et dispendieuse, ou qui, comme Gassendi, ne l'admettaient (lue pour donner momentanément satisfaction a l'opinion publi(|ue.
Gassendi s'exprime ainsi dacis les « Aperçus sur l'ctriçanisation de l'artillerie » qu'il présentait en l'an Vlil et dans les(|uels il admclliiit K réifiments d'artillerie a che\al :
V. Ce n'est paa que l'on pense qu'il faille k la France cette quantité d'artillerie à rheval, mais c'e?t que toutes les années, tous les généraux en veulent et en veulent beaucoup. On sacrifie à la mode, en attendant qu'un
(i) Circulaire du Comité Central d'artillerie du 26 nivAae an Vil <is janvier I7<)q)-
jour, qui n'est peut-être pas loin, une artillerie à [Med bien organisée ait prouvé aux; généraux qui voudront se résoudre à la manier, à l'employer, qu'aussi légère dans l'occasion que l'artillerie à cheval, plus soigneuse de son arme, moins incommode dans ses consommations, moins coûteuse à la République, elle produit des effets égaux, aussi rapides, peut-être même plus certains, sacrifie le vain bruit qui éblouit le vulgaire à une gloiie solide, et n'expose pas une armée à se trouver au dépourvu de munitions précieuses par une consommation stérile^et sans bornes. Alors on la réduira à ce qu'elle doit être, à une compagnie au plus par régiment. »(i).
Gassendi eut également à donner son avis sur l'armement de l'infanterie et sur la difficulté du tir en campagne. Faisant allusion au gaspillage de munitions que font la plupart des soldats qui ne s'occupent que de charger et décharger leur arme et tirent devant eux au hasard^ sans jamais viser^ il croyait avoir reconnu que, communément, dans une action^ il fallait à un soldat^ pour détruire un homme, autant de plomb que le poids de son corps. C'était aussi ropiniuu du Maréchal de Saxe.
Les services rendus par Gassendi à la nation avaient attiré l'attention du Ministre de la (îuorro. Déjà^ une ])remière fois, (2) celui-ci avait demandé
(i) Girod de l'Ain, Grands Artilleurs.
(2) Rapport aux Consuls de,... nivôse an VIII (décembre 1790 ou janvier 1800).
mi\ (iniisuls lii iioiiiinatioii iW Gassendi ctumiu' (iénérnhie liritîade d'artillerie. Cette demande avait (Hé laite dans ces tenues élogieux :
<\ Je propose aux Consuls d'accorder le grade de Géndral de Brigade conformément à la loi du 15 vendémiaire an 1\', au citoyen Gassendi, Chef de Bataillon, Membre du Comité central de cette arme.
^v Indépendamment des services de cet officier qui datent de 1767, il en est peu qui réunissent autant de zèle et autant de connaissances, et qui les aient constamment mieux employées pour l'intérêt du service et les progrès des différentes parties essentielles de la science de lartilierie, ce qui le rend, sur tous les rapports, bien digne d'une récompense distinguée.
«c Si les Consuls veulent bien lui conférer le grade de Général de Brigade, je leur présente le projet d'arrêté nécessaire, ^n (i)
l/arrètr* lu* fut point re\clii dr la siv'nalinv des (înnsuls. A ce uniment, lionaparte, violemment rejeté dans les embarras d'nne Lçiierre lùiiopcenne. traçait sur la rarte le plan de la prochaine campat^ne d'Italie, et s'appn^lait a «••nduire lui-m»^me, a de nouvelles victoires, le> vieilles phalanges d'.\rcole et de Rivoli. Mais an lendemain de celte campagne, une nouvelle proposition était adressée aux consuls :
y. Rapport fait aux Consuls par le Ministre de la (iucrre le 27 fructidor an VllI (14 septembre 1800). « Citoyens Consuh,
* Je vous propose d'élever au grade de Général de
( I ; Arrh. adm. dossier n* 417.
Brigade d'arlilleric le citoyen Jean-Jacques- IJazilien Gassendi, chef de Brigade dans cette arme,
« Cette proposition est motivée sur la durée et la distinction des services de cet Officier, les campagnes qu'il a faites, sur son expérience et ses lumières (jui le rendent à tous égards digne de cet avancement.
« Le citoyen Gassendi mérite encore par ses écrits. Jl est l'auteur de 1 aide-mémoire à l'usage des Officiers d'artillerie, ouvrage fort estimé et très utile.
«Si les Consuls adoptent cette proposition, je les prie de vouloir bien signer l'arrêté dont je joins ici le projet. » (i)-
La propo^ition fut adoptée, et ii la date du 21) fructidor (16 septeuibre), le Ministre de la Guerre en avisait le nouveau promu en y joignant ses félicitations :
« Je vous envoie ampliation d'un arrêté du premier Consul qui vous nomme au grade de Général de Brigade dans l'arme de l'artillerie. Je vous transmets avec plaisir ce témoignage d'une justice aussi bien méritée tant par vos services que par voire zèle, vos talents et l'emploi utile que vous n'avez cessé et que vous continuerez d'en faire. » (2).
Quelques jours plus tard, le 6 vendémiaire (28 septembre), le Ministre de la Guerre lui donnait un nouveau témoignage de faveur en l'appelant à l'Ecole Polytechnique. (3)
(i et 2) Arch. adm. Dossier n° 417.
(3) <.\ La mission actuelle du général Marmont no lui
Pemiant rette même nniiée^ («asseruli lui n<mimp successivpinenl: Adjuinl au ijreniier Insperleurgénor;il (If'rarlilleiio, — (IhclMt' \;\ <li\i>iun do l'artillerie au Mini>lôrc de la (iufrn\ — |Mii> (Inunuandant le 4'"* ;irrondis>euient d'artillerie.
Le> prcliiiiiiiaires de paix avec l'Autilelerre, >ijj;nés aAmiens le l'^octobre ISOI, et bienUM suivis de ratilicalinii. ( ;iu»«Meiil dans toute la Tranfe un entliuusiasuie inuiM. l'endani dix aniu'*es la jïuerre avait <lésolé la terre. (À'tie iiuerre, la France ne l'avait pas allumée mais elle lui avait f» luriii les |»l us beaux champs de bataille qu'elle put souhaiter, et elle avait ceint la l(^te de ses i:<*néraux <Vui\ laurier impérissable.
I.im dtiilie eux. Bonaparte, dont la réputation de j-'rand caiiitaine faisait fiAlir les plus brillantes renommées, \enait de reconcilier l'Humpe avec la France, et la France avec elle-ménie. au Mirtir (l'une n'Nolutioii i|ui n'avait j;uère lais.sé debout «jue des
pcrmc It.int pas de rcmi)lirlori fonciiins fie membre du L'on • .•^cildcperlcctioniicmciilde 1 Kcol<- l'olytcchniquc pour la partie de l'artillerie, je vou;i prévicnsquc je vousai désigné pour le rciuplai cr en celte t|ualitf, assister aux séances de ce Comité et conroiinr a tous les dilTércnt^ objets de travaux dont il est chargé par les articles 6, i6. 24, 27, 33 etc, de la loi<lu ifi, frimaire an VIII.
* Vous voudrez bien en conscijuence vous concerter avec le Directeur «le l'K» oie que je préviens de votre nomination. «>
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hommes ou médiocres, ou corrompus^ ou partisans d'une politique tortueuse.
L'heureuse nouvelle de la paix arriva le 3 octobre à la Malmaison, où les trois Consuls étaient réunis, et aussitôt elle se répandit à Paris avec la rapidité d^ l'éclair. Le canon retentit dans les rues, la conclusion de la paix fut attichée sur tous les théâtres, le peuple se livra à des transports enthousiastes, et, le soir, les illuminations brillèrent dans toute hi capitale. La fibre nationale avait vibré, le pays était ivre de gloire. La France, juscju'alors la plus libre desnations, allait devenii' la plus i)uissai]te de toutes : elle avait le vertige.
Pour marquer ce grand événement, les Consuls décidèrent qu'une fête solennelle serait célébrée le IS brumaire— 9 novembre^ dans toute l'étendue de la République. (1) Toutes les autorités civiles etmilitnires s'empressèrent de se rendre aux Tuileries pour féliciter Bonaparte sur la signature des préliminaires de la paix.
Le cinq octobre, les membres du Sénat-Conservateur se rendirent au Palais du Gouvernement, l)our présenter des adresses au premier Consul, ])uis ce fut le tour des meuibres du Tribuuat qui s'em-
(i) Actes du Gouvernement. Extrait des registres des délibérations des Consuls de la République. Paris m vendémiaire an X, — 4 octobre i8oi. ,
SI
pre>sèi»'iil " d»' >'unii" n Ijjllct^resx' |)i]l)li<|ue. » — Kniin |)lu>iriii> iimmiiImvs dudorps Lôi:isl;«lif', s'ctant n'imiv, |';i|(|m' (ijisscndi (I) porta la panilc on leur iioiii. l'i >'«'\piima l'M «'PS leriiH's : v> C il<>y«Mi premier Consul,
Les membres ilu Corps l^é^islatit »|ui uiA pu sr rassembler flans ce moment, s'empressent <le venir joindre les expressions de leur joie cl de leur retonnaissancc aux félicitations du l'ribunat et du Sénat, et aux transports de l'allégresse publiquc«jui éclatent de toutes |)arts dans cette vaste cité, (.-t «pii vont relonlir ilansia France fnliérc, à I heureuse nouvelle de la paix générale.
XV La voilà donc glorieusement terminée cette lutte terrible, où une seule nation à eu A triompher des efforts de toutes les puissances conjurées contre sa liberté, et dont les événements presque miraculeux vont remplir les plus belles pages de l'hisloirc. Oui, Citoyen Consul, tant de hauts faits, tant de lalcns. tant de traits d'héroïsme et du plus sublime dévouement dans tous les
(I) Gassendi cyran Gaspard), his d'André et d'Elisabeth Sicard. né à Champtercicr !•' 31 mii 1749, appartenait, dit on, à la famille du dt néral (jaseendi. Il était prieur-Curé de Barras, quand il (ut élu, le 15 Avril 1789, Député du Clergé aux Kiats-f iénéraux, par la Sénéchaussée de KorcaUpiier et prêta le serment civique.
Ayant approuvé le coup d'ICtal de Brumaire. I abbé Gassendi fut nommé le 4 nivosc un VIII - J3 décembre 1799. dé|)utc des Basses- Alpes au Corps Législatif où il siégea, ?»uivanl « erl4in<* biographes, jusqu'en 1S03, et suivant d'aulrch, jutfqu'au 2j ( >clobrc i8oO,dalc de sa mort à Paris.
genres, consignés dans les fastes de l'immortalité, feront l'étonnement des siècles à venir, comme ils excitent l'admiration de la génération présente : ils donneront un air de vérité au merveilleux que la fable raconte des tems appelés héroïques.
« Quels éloges ! quelles actions de grâces pourraient dignement nous acquitter envers nos braves armées, qui ont conquis la paix par tant de prodiges, et surtout envers le génie qui les a si souvent conduites à la victoire, etquia constamment préparé et dirigé leurs succès I
<\ 11 est beau, il est glorieux, sans doute, ce titre de triomphateur des nations ; mais combien plus belle et plus pure est la gloire attachée à celui de pacificateur '. Le premier rappelle toujours des souvenirs dcchirans qui font gémir l'humanité, le second ne réveille que des idées de prospérité et de bonheur.
<;< En préparant par des victoires, et en assurant par des traités la pacification générale, Citoyen Consul, vous avez assez fait, il est vrai, pour la célébrité ; mais, nous osons le dire, vous n'avez pas assez fait encore pour la véritable gloire et pour la félicité de la France. Les exploits guerriers l'ont rendue la plus puissante, la première nation de l'Univers ; elle en deviendra, par vos soins, la plus florissante et la [)lus heureuse. ^> (i)
l^ors de la nouvelle orgaiiisaliun de rarlillerie en 1802, le Général Gassendi rei-ut les lonclinns de Conmiandanl de LEcole dWrIillerie d Viixonne, mais
{i) Gazette Nationale.^ Tridi, 13 vendémiaire an 10 de la République (5 octobre 1801) page 4.S.
il ôlail iiijiiiitfini an Miiiislèiv dclîi i^ucrrc. il se suriiirii;i (clli'iiMMil (liiiis vv gif{ai)tes(|U(* li'iiMiil il<> \:\ ln'ôpnratioïKlt'scanipaiirn's, ences temps de licMViisr anl«Mii\ «lu'il (lui. ilr nouvoau. |H)iir raison de sanh-, renniircr a ses ncciipali*'!»-» li;iliilih'llfv cl xijiiciicr sa retraile.( I )
(iasseiidi s'elail roii<|tii> au Minislère de la liiinre. |»ar la diiiiiit»' d»' >a xie, par >a dioiliiie de caractère el >a ikiIiIcsnc de ((cnr des sMiipallues £:e-
(i) v< Paris le 28 Fructidor an 10 de la Kéiiublique une et indivisible (15 Sc|}lcmhrc 1802).
vs Le Gcnéral de Brigade, Chef de la Division d'Artillerie au Général Bcrlhier, Ministre de la Guerre. vs (jénéral Ministrf ,
* Ma vue ne pouvant plus sulTire au travail de ma place de chef de la section d'Artillerie, mes affaires ii«-^Iitjées trop longtemps et des considérations personnelles inutiles à vous exposer, ne me permettant plus de faire un autre service militaire, je vous prie de me faire accorder ma retraite, et de me permettre de partir le dernier «amplcmenlaire an lo. ainsi t|!u; i<- vni; l'ai demandé avec instance.
u naigiiez agréer mes |'.i l'i i (.:;((. l de l'.-trdelrc immédiat'^mfnt s«ius vo.- ordre. , le Louvcnir inelfacablc «le vos bontés et de votre confiance, en redoublant ces rr^rets. ne fera qu'alTcrmir toute ma vi< timcntd
pour vous d'att.H liemcnt , de rcronnal i do res-
pect.
s^ i Hî;.t mil.
KéponBC à Nuits. Départ* tneni de la Côte «l'Or. "»»
. Irih. Ali m. dossier n" .p;.
nëraies. lotis M'iiiJ^hiiciil nMMmriiiilrr (|uil elail ditficile (le laisser à des iiKiins plus Irriues et plus sûres U\ direc-tiou (]c i";\ililleri<' ; et il excellait, en eiïet, dans les rôles cpii lui axiiicnl ♦'•té conliés pendant plusieurs aniu'es.
Bcrtliier," (pii axait le respecl jalou\ des emplois où se reflète un peu de la grandeur nationale, avait pris en affection ce collaborateur qui apportait dans l'exercice de ses fonctions un lact, une courtoisie, une netteté et une autorilc (pii n'étaient contestés )>ar personne. Au lieu de donner suite à la demande detiassendi, il rédii^'ea un rappojt concluant ;i Télévation de celui-ci au tirade de Général de Division :
v< Rapport aux (^ensuis de la Républi(|uc fait |)ar le ?vlinistrc de la Guerre.
<sLe.... Vendémiaire an XI de la Républit|uc, une et indivisible (septembre on octobre 1802). « Citoyens Consuls,
sv Le général Gassendi dirige depuis plusieurs années la division de l'artillerie au Ministère de la Guerre, infatigable dans ses travaux auxquels il a consacré ses veilles et affaibli sa santé; inébranlable dans toutes les mesures commandées par Fintércl public, il a constamment et avec courage secondé les vues du Gouvernement dans le dessein de réprimer les ddapidations, de démasquer l'intrigue et de ramener l'ordre dans toutes les parties du service (|ui lui était conHé.
w Ce service doit à son activité et à ses talents des arrirlioralion-o senritdcs et des économies de plusieurs nullions.
— ;;:ir. —
« Le général Gassendi a montré éminemment telle fermeté si rare He caractère et d'opinion qui trouve, dans la satisfaction d'avoir fait son devoir, le dédommagement des haines que les mesures de sévérité ne manquent jamais d'attirer Si sa modestie et son ilésintéresscmcnt ont |>u le porter à oublier les services qu'il a rendus, l'Ktat doit s'en rappeler. Je propose au Gouvernement de les distinguer par un témoignage particulier de sa reconnaissance, en l'élevant au grade de Général de Division lorsqu'il vaquera une pla^^e de ce grade dans l'artillerie, et en lui donnant on ce moment une gratiiication de 6.000 fr. pour l'indemniser des dépenses extraordinaires (|ue peut lui occasionner le séjour de Paris.
<\ Alex. Berlhier. ^^ (i)
l-o ii liniMKiin' ;in \l (i:{ Muveinlur iHQi) un siiiipl»' cniiirti (!»• dtiis mois, hncc jouissaiici* de ses appoinlciueiits, étail accord»' a lias.seiuli jxMir vacjuer a SCS alFaires (i). (!«• dernier se résigna, mais rann(^c snixanle, {is ilifrinidni ,111 \l — If, ain'il IHO.'I). il n'ii«iii\r|,i «..M|<'iii.iiidf df Mil»»' .1 la rriraile. (3).
(1 et j) Arch. .idm. dossier n".)!;.
(3) « |,c général de Mrigadc, «hcf lic la Division d'artillerie au Général dr Division Alrxan<lrr- Mi»rthirr, Ministre de laCiucrrr.
wc Citoyen Miiiistri".
V. j'ai demandé ma retraite l'an passé, le 5 gci minai, le lendemain de la publication de la Paix. Voua ajournAles ma ikniiiidr pour U moment, cl l'ayant rcnou-
A ce niomont, Gassendi avait cdinme services 13 années et 28 jours, dont 38 ans 7 mois et 28 jours de services effectifs, et :\ ;\u> .*> dhus de campagnes.
Peu de jours après, le ('> rrii('(id(tr de Tan XI (24 août 1803), le gouvernement de la Héi)ul»lique, sur le rapport du Alinistrede la guerre, admettait le général de Brigade Gassendi ii une solde de retraite de 3307 fr. 77 c. L'arrêté était signé : Bonaparte, Hugues ■Maret, Alexandre Berthier.
Un instant on put croire que tout iMait terminé^ et que Gassendi allait quitter cette vie de labeur, de combat et de fier devoir, et goûter lesdouceursd'uiu' existence paisil)le et calme. U n'en fut rien. Le premier Consul aAait signé, sans attention^ sans doute, le décret de mise à la retraite de Gassendi, mais, lorsque appelé à se prononcer sur le choix du successeur, il apprit le départ de son ancien cama-
veléc en Brumaire .'ui XI, vous parûtes désirer que je liuissc l'anuée au poste où j'étais. J'eus l'honneur de vous le promettre, et me voilà arrive au terme du délai.
v\ Je prie donc Votre Excellence de vouloir bien me faire accorder celle retraite, ({u'e.Kigenl ma santé et mes affaires, conformément à mon grade et à mes services, pour le i"*^ vendémiaire an douze (24 septembre 1803), ^^ ^^ ^'^ faire remplacer dans la 7'"^ division de la Guerre, afni <jue je puisse partir à ictte é|)oque, <s Je suis avec rc.'^j)e(t,
ss (iassciidi. ->
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i'ii<l(', il ili rl;ira s \ t)|»|iM>ei. Il il«»iiiia aii<Ni(r»( tc> iiistni(ti*iii> rn''ri'>sain*s au MiiiislirtU' la i^iHMi»', »■( rt'liii-ci l'aisail lrai)s«'nr«> >iir le dos <U* la iiiiiiuti' d** l;i il<'Mi>ioii i|iii iviîlail la rctraih» du i:<'i\i'iid. rcili' iiDMilinii : n le Minislrc a tiidoiuK* i|iit' l'on >ii>|m'iidil Inidlf dt' |i;iii'liiclil dt' l;i -Mildf Af ii'liiiilc du < il«»\('ii (i;i>sciidi. i|ui ciuisiTM' >tiu atliMlf. ■>
\x prruiirr (.uu^id atlacluiil l:i plus Iwuilt- iui|Mii hiiMca M)U Ji'lillci'ic il hi<|uclli' il di'\ailuut- i:iiiutl*' [••ulii' di' >«•> su(<»'s. Il unii.iil cl d<-ii<*iiiiil li'> li;ilaill<'> |tiM' If ciiUHii. ( )r. le ^fi\i(i' de liMlilUMir «'\i|^t* des riimiaissanif^ lli(<>ri(|iu's cl |iriUl(|ih'> licst'U'iuluo. IVrstuiiif uc l<'> ctumai^ail uiirux (|ui' Gas>endi. l'oiir rc uiotil ll(uui|iiu°l<' lu- |iiiii\ail »• srparrr ili* ce luvcieux collidi: jalrur.
Ia* ffiMUM'a! (îassrndi ;i\iiit l'iuu»' u<di|c ••! le «uMir drujl. ('/t'(;iil uu tiU ilfMUi)- d*' |;i l';iliic,il lui ;i\,iil \iiiic >ii sic. Iti>iia|iai'(<', djii^ un li<>|- hiu.r:i,i:*' iiiou- Ira a siui Irrrc d'iuiiirs l'aMMiir iiii|tl:u mMc (|ir<)ii- M'ail d('\ai)t lui la ru|)lur(- d(* \.\ |>ai\ d'Aiuii'u>, i-l la n(''r('s>il(* pour loul Ixui l'ranrais de prciidrc part ;i la ^raudf lullc i|iii ^c pii'parail. I.'.iiiioui df l.i f^loirc, un pi-u d'iiiiiliitiou, *|iirli|iit'>fl;iii^ i\f p.ilriolisiiic, tout rclaiiNait i-oïK'ouiiia la ltru>«|U(' i'(*suluti«tii de (Gassendi de ne |ioint i|uitl<'i- l'arintM'. Il rrMa di> nouv«*au rivé à ses liauti'> louctituis du niiiiisltTc de la |i?u«Tn'. cl cri lut récouijicusc par le lilrede uiemlil'c de l.t L« ;:iMii d lloiuicur ipii \cii.iil d'elle cljltlie
par nu décret <les Consuls du 29 floréal an X(19 mai 1802).
Le premier Consul devenu bientôt Empereur se souvint de ses frères d'armes. Au lendemain de son avènement au trône de France, il investissait Gassendi de la dignité de Commandeur de la Légion (THonneur (l'i juin 1804)^ puis, Tannée suivante^ il le nommait successivement Inspecteur Général d'artillerie et Général de Division.
Gassendi possédait à Varages (Var) des domaines importants lui venant de son aïeule paternelle Elisabeth Pélissier^ qui^ le 30 avril 1703, avait épousé, dans ce lieu, François Gassendi de Digne. C'est dans ces domaines embellis par ses soins qu'il se plaisait à venir habiter lorsque sa santé chancelante l'obligeait h un lon.i? repos. 11 y vint notamment pendant Tannée 1805, passer un congé de six mois. (1).
Cependant Gassendi n'avait pas oublié Digne, la ville qui fut son berceau et celui de ses pères. Il y venait toujours volontiers et se plaisait à parler d'elle. Il a laissé une pièce intitulée : Vars sur le bien qu'a fait à Digne M. de Beausset^ Vicaire général de ce diocèse.
(i) Arch, adm. dossier N'^ 417. — 4 juillet '1805. — Congé de6 mois accordé pour aller dans le département (lu Var.
— 3;ii» —
M. I ;iI»Im' tU' Ui';ms>«'l, t|iii lU'siiil |»lii> l;ii<l i.M- (liiiiil, aviiil t'cril, on I7H(>, un iiuMiiuin' sur /rv A^</i/<> militniiis il,' liiijne en Proii'nrr, «liin> lo(|url il drlUiindait raïuélioiMliou «lu clifuiiu t|ui cnntiuil lit- \.\ \illi' ;i I (•l;ilili>->('UM'ul llicrniiil cl lii.:;! iiudisx'nit'ul «le» li.ilinu'ul^ <ii\-iii(-iii<'S. ( I ) I. cvct uliuu <l»' cf lU'ujrl, >urvi'uui' »|UrhjU('> ;iuut't'>; |ilu^ l;ii«l. «^i»u- |<'\:i rculhou<i:isui«' île (iiis>('Uili :
Cilovens, sur vos hoids (juels chani^ements heureux Tonl jiassor dans mon cuMir le plaisir de mes yeux !
Un Dieu consolaleur, venu dans ces asiles. A fait luire sur nous ces jours purs et tranquilles, C'est Beaussel, c'est par lui que ces tristes <U:>erts, Kava^és par les eaux, les vents et les hivers, l*!t trop ionj^lemps en proie \ «les malheurs sans nomhre, S'olTrenl ^ou^ un aspect moins tcrrihieet moins soml»r< .
N'iens voir en ces vallons ces piiiesontc^s barrières (Juc l'art vient d'élever ()Our dompter ces rivières.
Li des ponts réparés, ici des ponts n )uveaux Nous lais?eiit '■•f courir l'haliita'it d<s lnme.ui\.
Kef»arde ce ruisseau (2j qui, non loin de ces lieux,
(i) J'jle.H Arnoux. — Etiitir hi%lo>lqiti sur U<i liain\ Thermaux de Digne.
(.') I.es Ivuix Chaudes, torrent de la v.illrr dea Kains.
I*assant au pied désert de ces monU sourcilleux,
Y reçoit dans son lit ces salutaires ondes
Que la nature assemble en des grottes profondes,
Et lentement éciiauffc au feu des minéraux,
Pour calmer de nos corps les douleurs et les maux.
Naguère on le voyait, s'enflant à chaque orage,
Sur ses bords dévastés étendre le ravage,
Kt, roulant des rochers et des limons impurs.
Menacer d'engloutir et nos toits et nos murs.
Voici la digue où vient expirer sa furie.
Sur sa rive, aujourd'hui de sa rage affranchie.
Vois-tu ces toits nouveaux (i) dont la simplicité
Sera belle à jamais par leur utilité ?
De la religion, là, les jeunes lévites.
Loin du monde et du bruit, pareils aux cénobites,
Ofïrent ensemble à Dieu leurs vœux et leur encens.
Des lévites sacrés l'école respectable Atteste de Beausset le zèle infatigable.
Le 18 février 1800^ Gassendi fut appelé à siéger au Conseil d'Etat^ où se préparaient et se traitaient toutes les grandes affaires de la Nation. C'était là une haute marque de faveur. Napoléon avait donné la plus grande importance à cette vieille Institution^ et^ suivant l'expression de M. de Cormenin^ elle était devenue le siège du Gouvernement et Tàme de
(i) Bâtiments situés au pied de la ville où étaient installés le grand séminaire et le collège communal.
— ;{«ji —
I l'im|»ei'eur. On sait eu ellet que, sous le rappoii «le la léiiislation, cotte époque d'asservissement fut un«* lies plus iîlorieuses. Le a^vnie de Napolécm animait cette eompae;nie qu'il avait choisie avec un rare discernrmenl du m«'rite.
Des <|ue ».i iinmination de (iuiiseiijrr d'Ktal lui lui connue, (ia>sendi s'empressa de remerciei" l'Empereur " de la nouvelle jzrAce qu'il venait de lui accorder. Je ne la dois «pTa la ItieuM'illance de Sa Majesté pour son vieux camarade, el non a nies talents lro|i ;Mi-(i('s>oii> de ces dexoirs ((uc j'aurai a remplir. »
l^'s relations cordiales ({ui avaient uni Naptdéon etfjassendi, au déliul de leur carrière, firent (|ue le ««•lierai d'arlillerie cunser\a toujours une i:rande Irancliise dans ses rapports avec son souverain (I). Pour en doiiiM'i un exemple, il >ullira de ra|>po|-t(>r celte anecdot(> (2) :
« Dans une séance du (iouseil d'Ktat, le i<enéral (iassendi ap|)uva un jours(U) (q)iniondela doctrine des «'conomistes. l/l'jnpereiu', (pii l'aimait l>eaucoup, rint«Mronq»it sans façon en s'écriani : « Mais, mon cher, qui \ous a ren<lu >i ^avanl (* Ou diahie
(i) J. du Vc\\.—Nafio/A}n et le Général Gassendi. Bulletin de la Société Scientifique et Littéraire des Basscs- Alpcs. T. V. 1891-1892. p. 359.
(2) Racontée par le baron de Coslon, T. I, p. 15O et 159, note, d'après le Mémorial de Sainte lUUne.
avez-voiis plis ik* lels piiiicipcs ;" " 1.»' htm iArnoriil, peu habitué a parler en pul)li('. ne nul pouvoir mieux faire que de répondre au Souverain qu'il avait puisé cette opinion aujjrès de Sa Majesté même. « Comment^ s'écria PEnq^ereur avec feu, que dites-vous là? Est-ce bien possible (* (lommenl, de moi^ qui ai touj(»urs pensé que, s'il exislail une monarchie de granil, il sullirail des idéalités i\(i> économistes pour la réduire en jjoudre. Aile/., mon cher^ vous vous serez endormi dans vos bureaux et vous ) aurez rêvé tout cela ! » Gassendi, susceptible et colère, lui répliqua sur le champ : « Oh ! pour nous endormir dans nos bureaux, Sire, c'est une autre affaire; avec vous, j'en défierais bien quiconque en aurait envie; vous nous y lourmentez trop pour cela ! » Cette boutade excitalaj;aîté du Conseil, et l'Empereur rit plus fort que les autres, »
Pour s'établir et pour durer, le s\slèmi' Napoléonien avait à combat! le l'ancienne France el la nouvelle. Appuyé sur une aristocratie militaire, il se servit habilement de l'une et de l'autre. Il restaura de l'ancien régime tout ce (|ui pouvait s'adapler ;i la société nouvelle, et pour donner de l'éclal au tnuie impérial il créa, par unsénatus-consulte du 11 mars 1808, une noblesse nouvelle. Il rétablit les titres honorifiques héréditaires et autorisa les titulaires à former des majorats, ou substitutions, en faveur de leurs descendants directs.
Le titre (le Comte parail asoir été surtout Mh'ctionn»' i):u' Napoléon l*^ Beaucoup de personnatres distinjj:u«'*s ont él»'» faits (iouites sous rKnipiiv. [a* Général Gassi'udi le fut ésalenient C|). (Lettres patente- du !) décendire IHOl»). (le nouveau lilie lui inspira (o< v<m> cuipreinl-^ il'ori,L.'inalité :
Les comtes blancs, les comtes bleus, l*ar des faits vrais, non par des contes, Aux yeux des Français valeureux Doivent être également comtc>.
Les comtes blancs par leurs aïeux.
Ont dés longtemps soldé leurs comptes.
Les comtes bleus pour leurs neveux Ont donné d'assez forts à comptes.
L'IiuipenMir ne larda pas à joindre à cf liln- de uohb'sse ««dui de (iian«l - Olliri«'i di- \.\ L«'u'Iom d'Honneur (:{u juin IHll). (iasscndi lut en outre tioiMMif (irand-(lroi\ de r<irdr<' de \,\ {{«'union (•'( avril IHi.l). Lnlin d»Mi\ jonr> a|)rè.s, présent»* par b* collèfçe du Var. il t'utrail au St-nal (loïKcrvab'ur dr rKmpire (i;,
(!e (iorps, préside par rhinipcnMn , >«• loniposail • les princes Français Af^és de IH ans; des titulaires des Jurandes dif^nités do LKinpire; des (|ualre-\ini;tN inendires nonnnés >ur la |)resenlation des candidats
(I) ('ampardon. i\oblesse impériale, p. 82.
(j) Le Moniteur l'niversel, 0^98, Jeudi. 8 avril 181 ;.
choisis par rKnipcMviii >ui les listes loniit'ts (lar les collèges élecloraiix de liépaiienieiU ; enlin, «les citoyens que rKmpereur jugeail ion\eiial>le(1'(''leM'r à ces hautes l'onctions.
Les Sénateurs recevaienl un liailement; en oiilic un i^rancl nunihie d'enlie eu\ posséchiient <h»s dtilafiuns spéciales, appelées sénatoreiies, el in>liliiees )>ai- lin sénatus-consulte du l'i niv('ise an XI('i jan- ^ie^ iSO;i). Ces sénatoreiies avaient élé créées lorsque Bonaparte^ devenu premier Consul, (•(•ninienea à rêver IT^npire et résolut île s'attacher le Sénat en dotant richement ses membres.
Aucune sénatorerie ne tut accordée a Gassendi, mais il recevait des dotations connue récompenses accordées sur le domaine extraordinaire pour services militaires. Ces dotations étaient : lO.oOU francs de rentes annuelles sur la Poméranie Suédoise (décret du lo aoùl 1809); — ri. 000 IV. sur le canal du Midi (décret du IG janvier 1810); — 10.000 fr. sur rillyrie (décret du l^-- janvier 1812).
Depuis Tannée 1792, la France envoyait ses entants sur les chanqis de bataille. Ni les laveurs les plus inouïes de la fortune, ni les plus terribles lecoii> du malheur n'arrêtaient Napoléon qui continuait a parcourir l'Europe Tépée à la main. L'aigle, comme le disaient ses proclamations, volait sur les clochers de toutes les capitales. A tout propos, il fallait rassembler sur tous les points du continent des armées
— :Uî.-> —
rMi-iiii4lalili>>. D.in^ le piiis^iinl liMViiil d'ori^anisatioii (111111' liillf iiicossanlc il«' lii iinli<»ii coiilrc riùiropc coiilis»'»'. (i;iss«'nili avait apfMjrlé jiiu' aclivilc pro- • liiruMis*', un»' volonlé iiidoiiiplablt' «pii liiniviil par i.'|»iiis«'r s<'> f(»n-«'s r[ ri»hlii:('n'fit ;i pifrnli'»' sa reliailr {i juin |H1;{).
Dôharrassé de sou lourd fardeau, il adressa au VN (i. d'il », celle pièce de \ers uon datée :
Ah ! félicitez-moi de mon trop heureux sort; A travers mille écueils je regagne le port; Je vais revoir, brisant ma chaîne trop pesante, Une lillc chérie et mon épouse aimante, V'arages. son beau ciel, un air pur. mon Kdcn. Ma cabane rustique et mon simple jardin, (Jui , frais d'ondes, d'ombrageset beau de mes Sophies , \ aut bien mieux «pie <c Louvre cttjuo ces Tuilerie». ,.
ip. 511^.
(iasx'udi d«'N.iil (iicnrc uuc IoJn uirtlrr sr> lah'ut.N Uiili(airr.<^au sitn iri'de >a patrie. I.oixpic ri-iurM|)e coali«.i'r eux inuiuait la I lauff dr> |'\ rriircN»-! d«'> VIpes a l'eudinurliiur (\{i liliiu. cl niruai ail la r.ipilid>\ rivnipiMcur (uiinIiIii.i Mil t imiiiti' dr didciisr. dnul !«• pif^ideiiiluHr f^enerahinuilrhep-iin. l'ardrrision eu date du lijau>ier IM'i (I). (lasseudi «-tail UMiuiué uiriuliri- di> (1- (iiiuiit** ri h' l'i , un*' It'llie du >liui^trr df l;i (iu«'i-rr l'iiiMlail .1 ^r ifudre a ses ><''an<'e> (2). Mai> llifun* dr> ilcsaslres a souiu*. le
îi cl j) \r. Il adm. duasicr iv* 417,
— :;ot) —
sul de TEnipire est souillé par les alliés exaspérés de nos conquêtes, et les plaines de la patrie servent de tombeau a nos guerriers héroïques.
Louis XVIII rendit hommage à la loyauté de Gassendi en l'appelant a la (Uiambre des Pairs nommés à vie^ (l juin 1811) (1). Celui-ci accepta cet honneur, plutôt avec résignation qu'avec joie, ne pouvant oublier qu'il le tenait d'un gouvernement qui devait son triomphe aux malheurs de la patrie et aux armes de l'étranger.
Pendant la période des Cent jours, Napoléon le maintint a la Chambre des Pairs reconstituée (2 juin 1815) (2), mais la seconde Kestauration lui tint rigueur d'avoir lait partie de cette assemblée bien qu'il n'eût |)oint sollicité sa nomination. Après sa rentrée à Paris, Louis XVI 11 conserva la Chambre des Pairs de 1814, il en élimina seulement 29 à raison de leur conduite pendant les Cent jours (ordonnance du 2i juillet 1815). Gassendi fut au nombre de ces 29. 11 paraissait avoir pris son parti de cette disgrâce, lorsque le Ministre Decazes voulul le comprendre dans « sa tournée du o mars 181i) ». Le Comte Gassendi répondit par un refus a l'honneur qu'on voulait lui faire; mais il le ht d'une manière convenable, quoiqu'on ait prétendu le con-
(i) Le Moniteur Universel , n'-' 159, mercredi, 8 juin 1814. (2) Le Moniteur Universel^ no 15/, mardi, 6 juin 1815.
trciiiT. r\ iilh'uuii jMdir «'\rn>(' uiiL' ophtiilmu' t|ui iM' lui |tt'riii('lliiil ni de lire ni (r«''crin'. Il ciiif devoir n'iimiNt'ItT colle exj'iisr dans une loltr»' (jue l'on roniiinmi«nia aux l*aiis dans la s«'ante du "il (\vriMidiif. (iiKXMtdi (l'da aux sollicilatiuiis pressantes du Mini>lr»-, m lui |)osanl loulefois le dileinne sni- \aut : " On je n'i'lais pas indij^ne eu ls|:;. et alors je n'ai |Miiul perdu le lilicdc l'air, ou je suis encore indi.une aujourd'hui et alors je ne puis rentrer dans la Cdiandire (h.
Il lui au nond)r<' d<>s liuil pair> niiinuie> par I ordonnance <lu l»(M du il noNcndtre jsi'j (2).
la pairie leur lut consliliM'e ;i litre >ini|deMieiii Matçer el per-»'"nnel, iiiai> il leur lui eonc»'M|e la faculté de rendr»' celte di|^'nit«' iH'reditairedan> leiiirauiilie en iM>lituanl un majorai. Cti
(i) At'v Faslcs lie la Léi^ion d Honneur \yat l.icvyn.s, Virdol, aiHicc i8|4, 1". III, j>. _•>'».
(j) Le MoHitmr Ihiivctsel, n j^O, àz novembre itSnj.
{\ V.w jurisprutjciicc, les majorais tout de- propriétrs immobiliôrrs dont U< revenus sonl spOeialcmcnl alTctlés, cil vcrlu des icllrcs du souverain, à soutenir liiiliitcdc iiobicbst. , cl (pu pcuvciil cire transuiibCb à pei|K.'lijite d.iii: la li^iic inaM-ulmc, p.ir ordre de pumojjéniturc. \jc mol m(*mc ilc majorât vient de » c i|uc celle propriété cloii «"^ire p issédér p.ir l'aine (uatu nia/'or). I.c maj<iral fait pasbcr de iii.ile à mâle, par ordre de pnmo^éiiilurc, liea bien» lllallL■nablc^, danâ le but de • nn<.crvrr k homi pI I.i haute po ••ilioii dr fr»rtune d'une maison. Il dillerr du droit d'aiiier<hc en rc que celui» i
Ce ne l'ut qua lu séance du lundi, (5 mars 18120, (ju'il lut procédé à la réception de Gassendi à la chambre des Pairs (1). MM. le (bonite d'Aboville et le Comte Abrial, désignés par M. le Président, vont au devant du récipiendaire, et rentrent avec lui dans la salle, précédés de deux huissiers. Le nouveau Pair se plaçant debout, en face du bureau, prête le serment que lit M. le Président dont la formule est ainsi conçue :
est un privilège qui permet à l'aîné d'une famille de prendre dans la succession de ses auteurs une i)art plus grande que celle de ses coparîageants.
L'usage d'assurer à l'aîné un préciput pour soutenir le nom et la dignité de la famille est tout féodal. Aboli à la Révolution, il fut rétabli par Napoléon. Deux décrets qui datent du i"^' mars i8o8, confirmés et développés par un grand nombre d'autres décrets, autorisèrent la création des majorais, le majorât de propre mouvement formé de biens donnés par l'Etat et le majorât sur demande, autorisant le chef de famille à le constituer de son propre bien.
Les majorats institués par jN'a[)oléon étaient d'un revenu plus ou moins élevé, suivant le titre qui y était attaché. i>e majorât des ducs était de 200.000 fr. de revenus. Les comtes et les barons étaient tenus, pour transmettre leur titre, de justifier, les premiers, de 30.000 fr. de revenus, et les seconds de 15.000 fr. de revenus, dont le tiers devait être érigé en majorât.
Sous la seconde Restauration celte institution fut modifiée pour l'accession de la Chambre des Pairs aux majorats.
(i)Arch. parlementaire.^^, 2*"" partie, T. XXVI, p. 335.
— .Ki!) —
« Je juiv (l'être fidèle au Woi, a la Cliarle cunstilutioniM^ilc et aux luis du ro\aumo, et de me conduire en tout couune il apparlient a un bonel lovai Pair de France. »
Gassendi vola souvent avec la i5Mucl»e de celle assemblée. Malgré lui. sa pensée s'envolait vers le pri.sonnier(|uise consumait lentement sous le clinial meurtrier de Sainte-Hélène, vers l'homme de génie • pi'un renversement inouï des grandeurs humaines avait li\ ré il ses ennemis les plus implacables, dont la haine, chaque jour, ajoutait une nouvelle épin»' ii la couronne de ce martyr de la diphtmalie.
P.irlois il lui semblait entendre les i)laintes étouffées de .son ancien compagnon d'armes, et il se ré- Noltait a la pensé<" de son long calvaire. Sa ctms- «ience lo\ale et droite ne pouvait supporter I'Iin- |)ocrisie odieu.'ie des partis victorieux, «jui assistaient a cette lente agonie en prenant le nuisijue dune faus>e iiiodératioti >ur leur \isage de bourreau. Les Unis, disait-il, n'ont |)as même le courage r[ la fiatichise de leurs actes. I.a Uévcdution eut du moins ce courage. lors(|u'elle rmoNa Louis .\\ I a l'échalaud. Les Huis se déshonorent en iai>ant périr leui' pi i-^onnier dans les t«irtures d'une longue capti>ile.
Lu \HH\^ la Uestauratinii \oidut refaire une aristocratie, elle présenta aux deux (iliambre> un projet de loi, non pour rétablir riH*n''dité telle i|u'elle existait autrefois, mais pour attribuer a l'aine des en-
fants mâles, a titre de préciput légal, toute la quotité légalement disponible dans la succession d'un père payant 300 fr. d'impôt foncier^ sauf à celui-ci à ordonner par testament l'égalité de partage.
Après onze séances consacrées à la discussion de cette loi^ la Chambre des Pairs rejeta le préciput légal à la majorité de 120 voix contre 94^ à la grande satisfaction de la France entière.
On reprochait à ce projet de loi de constituer un élément de discorde entre les frères^ de détruire les liens de la famille et de ressusciter le plus odieux de l'ancien régime^ en rétablissant le droit d'aînesse. Le Comte de Gassendi vota contre le projet de loi.
Son rôle lut assez effacé dans cette haute assemblée. 11 avait alors près de 80 ans, l'heure du repos avait sonné pour lui. Il assistait assez rarement aux séances et vivait de préférence soit à Varages^ soit a Nuits-Saint-Georges. C'est dans cette dernière ville ({ue la mort vint le surprendre le 14 décembre 1828^ au moment où les premières lueurs de l'aurore commençaient à teindre les coteaux (lu'autrefois il aimait à parcourir. 11 conserva jusqu'au bout sa sérénité d'âme, et il expira doucement dans les bras de son épouse, nuirmurant quelques paroles d'adieu, et donnant un dernier sourire aux amis qui l'assistaient.
Le désespoir de sa veuve fut immense. Les ca-
resses (ruiic (ille adnn'»' nr pmcnl tiirir l»'s laiiiM'> de ses }eu\, la lilcssme au «u'iir clail luuroinlf, elle iiKtiiiul peu de juins après, le Ncpl Icm ii-r suivant. Tous doux d<uinenl cùlc a cote leur dernirr sommeil dan> le ciuielière de Nuils-Sainl-iieurijes. On lil sur la tombe :
Iri rep«i>rMl J*Mii-.lan|ues-iiasilien, (!onil«' de «ia^rndi. l'air de rraiici'.
l.ieutcManl-drijcral do arnico du Km.
N<' .1 DiiTiH' le is déreudir»' 17'iS. uiori a Nuils
!<• l't déf'«Mul»re isiH,
fl Meine-Suj)hi(' Snu<'«d\er. ><»u ('p(iu>e. u«'r a Nuits
l«' 17 Ma\ 1771. déeédéea Nuil>. W 7 r»'\rit'i- |Si'.»..'l. .
I ne >u|)n''me injustice était réservée a la iiienioire du (Icimle tU' t^iassmdi. Sou nom neliil pasinscril >ur Tant de triouiplir de ri'iluile ronsarr»» a la f^loiredcs arm«'*es de la Uépuhlique et del'Kmpire. On sail que réreclion d«' c»' mlossal étlilire décréter par Nap*»léon, après la halaillc d Au^^lcrlil/. le \H lévrier IHiu», ^IU' une éminence (pii tcruiinc la uiai;nili<pie promenade des (!liauips-MI\s«M'>. au milieu d'une jilaee eireulaire. dHu rauuinenl dmi/e larue> a\enues, ne fut terminée (jue sous le rèjine de L<>uis-IMiilipp<>.
l/inauf;ur.ili«in de ee heau UHinuuM'nl, doni les dimensions s«»nl liien supérieure.^ a eell»»s de> plu> grands ares <le ran(i«|uité, imiI lieu le iiijuillel iH.to. S«»un la vnûle ^unt |^'ra\t'N ni rreu\ le> n<>m-- d»--
batailles, dos combats et des sièges les plus méniorables^ ainsi que les noms de 386 généraux qui ont ligure dans les guerres de la République et de l'Eml)ire. Ces inscriptions nominatives excitèrent bien des mécontentements. On se plaignit^ non sans raison^ que les noms de plusieurs braves généraux avaient été omis. Le gendre de Gassendi^ Marey, fut au nombre des protestataires, et présenta au Maréchal Soult, Ministre de la Guerre, sa réclamation en ces termes :
« Nuits (Côte d'Or) le lo janvier 1843.
« A son Excellence le Maréchal, Duc de Dalmatie, Ministre-Secrétaire d'Etat de la Guerre.
<•; Monsieur le Maréchal,
« Parmi les noms des Officiers Généraux dont s'honore la France et que la reconnaissance publique a gravés sur l'Arc de Triomphe de l'Etoile, il en est un qui a été omis et qu'il me suffira de rappeler à Votre Excellence pour obtenir la réparation de cet oubli. C'est celui du Comte de Gassendi, Pair de France, Lieutenant-Général des armées du Roi, mort depuis quatorze ans, chargé pendant les glorieuses campagnes de l'Empire, de la direction de l'artillerie au Ministère de la guerre. Le souvenir des grands services qu'il a rendus est encore présent à tous, et un de ses ouvrages est resté jusqu'à ce jour le guide indispensable de tous les officiers de son arme.
« Gendre du général Gassendi, dont j'ai épousé la fille unique, je croirais manquer à un devoir sacré si je tar-
dais davantage à revendiquer pour un nom ussocié à toutes les gloires de la France, l'honneur qui lui appartient à tant de titres de prendre place parmi ceux de ses confîpagnons d'arntïes.
vv Je ne doute pas que Votre Kxcellencc ne prenne en considération la réclamation que j'ai l 'honneur de lui adresser et ne donne les ordres nécessaires |)our (juil y soit fait droit. ■> (i)
Celtt' réclainatioii fut reconiiiic iii>l<* i-i !•• Mini>nistro inscrJNil «mi marine de la lettre cellr miMilidii : (( Sans doute le nom du i^MMUM'al (iassendi aurait du (^Ire inscrit riin des premiers sur l'Arc de Triomplu^ de rKloile, et j«^ reti;relle vivement l'ouldi (|ui en a été l'ail. Ksaniiner de nowNcau s'il n\\ aurait pas possibilité de réparer celte omission. "
(ielU^ dcniiindc lui imnM'>di;ilruienl l^diiel d uti examen, et (juel(|Ues j(iur> apivs. le :il jim\i«i. le MinisLr»' répondait :
vk Monsieur, vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 10 de ce mois dans le but d'obtenir que le nom de M. le Lieutenant-Général de Gassendi, votre beau-père, soit inscrit sur l'Arc de triomphe de l'Etoile.
ft La Commission que j'avais instituée pour examiner, 80u«j la présidence de M. le Maréchal, duc de Rcggio, toutes les réclamations de la nature de la vôtre, ayant depuis longtemps terminé son travail, et la liste d'inscription ayant été close par défaut d'espace, sans que le
(i) Arch. adm. dossier n''4i7.
— Tj\ —
nom (-le M. votre beau-père y fut compris, je me trouve maintenant, à raison de cette circonstance, dans l'impossibilité absolue d'accueillir votre demande.
« J'éprouve d'autant plus de regrets de cet état de choses que les brillants services de M. le Lieutenant- Général C!omte de Gassendi donnent à cette réclamation un intérêt tout particulier. » (i)
Ainsi que nous l'avons déjà dit, Jean- François Gassendi, avocat à Digne, aïeul paternel du général, avait épousé à Varages, une demoiselle Elisabeth Pélissier qui appartenait à une honorable famille de ce lieu. De là étaient nés des relations suivies dans le Var où le père du Comte de Gassendi habita et mourut. Ges relations furent continuées par le Général. Gelui-ci possédait à Varages des immeubles pour une valeur de près de 400.000 fr. Sa maison, entourée d'un parc aux arbres séculaires^ était somptueusement meublée et renfermait une bibliothèque fort riche. Le Comte de Gassendi était populaire et aimé. En quelque endroit qu'il se rendît, en quelque milieu qu'il se trouvât, il recueillait partout des marques de respect, de sympathie, d'affection vraie, si bien ({ue les Varageois en vinrent à le considérer coiume un enfant du pays. Après sa mort ils décidèrent de donner le nom de Gassendi à la principale place du village, connue sous le nom du Plan.
(i) Arch. adm. Dossier n'^ 417.
Le lu a«»ul iN'iT. If Conseil iiiuiiici|);il se tioiivanl n'uni ilans ce Iml a la mairie de \araii;es, M. le Maire, I.ouis-Klienne Niel s'exprimait en ces 1er. mes : « (Test sur cette place ([n'est siliM-e la maison paternelle «lu général Gassendy. Semhlaliie a lilliis- Ire i)liilosnj»he, son parent, dont la ville de Digne viciil d'iiunon-r la iiuMimire, ( I "i je (jj'iuM'al imiI autant
(I) Voici, l'historique sommaire de l'érection à Digne^ de la statue du philosophe Gassendi, f.e 12 mai 1843, M. Allibert, Maire, propose au Conseil municipal de demander au Gouvernement une statue de Gassendi. I^ 30 mai 1843, '^- Vidaillan, f'réfet. prend un arrêté portant qu'une souscription est ouverte jïour subvenir aux frais d'érection d'une statue en bronze, nomme une commission pour déterminer le slvic et l'emplacement du monument et pre.-crit que la liste des souscripteurs sera publiée et gravée sur une face du monument. En même temps, il adresse l'appel suivant aux Maires dti déparlem'-nt :
ft Digne, le 30 mai 1843.
V, A MM. les Sous Pri'fcls ci Maires.
«Messieurs.
• ^ \lï\ homme que la France compte avecorgueil parmi fcs illustrations et cjue l'Kurope nous envie, un homme que tous admirent et vénèrent, (iassendi, est né dans la commune de Champtcrcier. Sa chaumière tombe en ruines, et la reconnaissance, muette dans si patrie, n'a encore élevé aucun monument à sa mémoire. Hâtonsnous de réparer cette injustice et cet oubli. I/hommagc rendu aux hommes qui ont fait réiébrc le lieu «le leur naisiancc n'est ni vain ni inutile, c'est un enseignement
lie Inlciil ([lie de modestie; il nous appartieiU de rëpnicr Tespèce (r(iiil)li dans lequel il s'enveloppait
et un exemijje. Le culle de la reconnaissance relève et entretient la morale parmi les peuples.
ss Vous dirai-je, Messieurs, ce que fut Gassendi ? Apprendrai-je à ses compatriotes que les savants de tous les pays le saluèrent du nom de philosophe par excellence et de philosophe chrétien; que tous étaient ses amis et ses correspondants; que Louis XIII, Louis XIV, Anne d'Autriche, Frédéric H, roi de Danemark, Christine, reine de Suède, avaient pour lui une estime toute particulière ; que les prip.ces de Condé et deConty, les ducs d'Angoulêmc, de Lesdiguières, de Joyeuse, de Richelieu, etc., etc., les plus hauts personnages de son temps, six cardinaux, trois archevêques, sept évêques et plusieurs abbés de distinction s'honoraient de son amitié et entretenaient avec lui des relations suivies ? Cette estime et cette admiration générales étaient dues aux grands services rendus à son siècle par Gassendi. Doué du plus vaste génie, ce philosophe vit, avec indignation, la philosophie défigurée et livrée à un péripatétisme plus nuisible que l'ignorance même, et l'Ecole, esclave de la doctrine d'Aristote, borner son savoir et son ambition à la commenter servilement, au lieu de s'élever jusqu'à l'étude de la nature même. Il introduisit dans les sciences et dans les lettres une méthode de bon sens et de goût, remontant des faits particuliers aux principes généraux et assujettissant toujours le raisonnement à l'observation .iVIathématicien, antiquaire, historien, naturaliste, géomètre profond, astronome habile, anatomiste exact, physicien laborieux, sage moraliste, littérateur élégant, prêtre vertueux, judicieux critique, homme aimable, il porta partout le flambeau
MtlunlaireiiUMit, alin i|iir k- mérite ait tùt ou tard sa ivcoiii] ense. Je ne vierjs pas vous proposer de lui élever un monument fastueux qui ne serait pas en rap|)orl avee la simplicité des goûts «ju'il avait
(le SCS lumières rt fit faire à chacune des sciences dont il s'occupa des progrés qu'il serait trop long de rappeler ici. Peut-être il a créé Newton
^K Cette grande gloire nousapparticnl. Messieurs, etij faut montrer aux âges futurs que nous l'avons comprise et célébrée. 11 faut que de la patrie même de ce grand homme parte un appel pour la consacrer par le bronze d'une statue qui perpétuera ses traits et redira l'admiration dcses compatriotes et du monde savant. Cet appel sera entendu dans toute la France, saisira toutes les intelligences élevées, résonnera dans toutes les écoles où son nom est chaque jour prononcé avec respect, retentira même chez les nations étrangères, à Oxford et à léna, comme à Paris. Le génie de Gassendi a partout des admirateurs, qui seront fiers et empressés d'inscrire leur nom sur le socle de sa statue. La liste des souscripteurs de lous les pays sera le dernier chapitre de l'histoire de ce philosophe universel.
vije vous invite donc, Monsieur le Maire, à convoquer votre conseil municipal et à lui pro|)oscr de voter une souscription pour l'éreclion d'une statue en bronze à Gassendi. L'unanime concours des communes sera un hommage digne de lui et du département qui doit s'honorer à jamais de lui avoir donné le jour.
vv Agréez, etc.
« Vidaillan. ^
La sou.^cription iiiit son cours ; le conseil général s'inscrit pour ^ oon fr.inc s <i la villr dr Digne pour
et qui vous étaient si connus ; nous payerons notre tribut à sa mémoire en donnant à cette place le nom de place Gassendy. »
Le Conseil municipal : « considérant que la mai-
I.200 francs. Une ordonnance royale du 2S Juin 1847 autorise la ville de Digne à élever le monument. Le 10 Novembre 184g, le docteur Fruchier étant maire, le conseil vote 2.800 trancs pour exécuter les plans de M. Beau, Ingénieur civil, et élever la statue donnée par l'Etat, œuvre du sculpteur Ramusd'Aix. Mais ce ne fut que le 24 Mai 1851, que la statue fut placée sur son piédestal. Nous donnons le compte rendu de cette opération :
<\ Samedi dernier, 24 du courant, la population de notre ville se pressait sur le cours des Ares pour voir élever sur son piédestal la statue en bronze de Gassendi. Cette opération s'est accomplie avec promptitude et précision.
« La statue a été aussitôt couverte d'un voile qui ne sera levé que le jour de l'inauguration officielle. Cependant, durant les courts instants où elle est demeurée exposée aux regards, on a pu se former une idée rapide de l'œuvre de M. Ramus.
« Cet artiste, qui a sculpté assis deux illustres magistrats dont les statues ornent le palais de justice d'Aix, a placé debout le philosophe. Gassendi est représenté sous la robe de professeur à la Sorbonne ; à ses pieds, sont placés les instruments de la science astronomique. D'une main, il tient le style, et, de l'autre, une de ces pages qui firent connaître à l'Europe entière son génie philosophique ; ses traits, pleins de douceur, expriment la méditation calme et profonde. La ville de Digne of-
son paleriielie «lu (ît'iuMiil (iasst'mlv est située sur celte place ;
*< Que pendant sa longue carrière, le général se v(»ua exclusivement ii l'étude des sciences exactes,
frira désormais une curiosité nouvelle à ceux qui vienr.enl visiter nos Alpes, dans la statue d'un de ses enfants qui l'ont le plus illustrée et le plus aimée.
v< Au milieu de toutes ses études, de toutes ses gloires, jamais Gassendi n'oublia son pays natal. Dans le livre qu'il a écrit sur l'histoire de l'Eglise de Digne, nous lisons ces mots, qui prouvent toute la vivacité de ce sentiment souvent exprimé par lui :
u lldelicel tamclii patria nec magna, nec splendida sit, non ideo minus patria est, iiequc minus ipsi dehemns (fuod sumus. ^^
(Bien que notre patrie ne soit remarquable ni par son étendue, ni par sa splendeur, elle n'en est pas moins notre patrie et nous ne lui en devons pas moins ce que nous sommes )
«. Ne devrait-on pas graver ces pirole? sur le piédestal «lu monument ?
v^l.'arrhiterte chargé de l'exécution de ce piédestal trouvait, dans la disposition des lieux, de grandes dif^ir iltés à vaincre, la statue devant eHre vue de deux plans situés :\ une inégale élévation. Vu en face du côté du boulevard, le piédestal est un peu trop élevé. On espère faire disparaître celte légère défectuosité, en coupant par une baguette la partie du piédestal qui f./rmc le «lais.
si.On a remarqué avec plaisir le choix de la pierre. Placer la statue de Ciassendi sur la belle pierre de Champlercier est une idée heureuse, au double point de vue de l'histoire et de l'art.
ce qui lui permit d'apporter de grandes améliorations dans l'artillerie.
(( Qu'il convient dès lors, à ses compatriotes d'honorer sa mémoire.
« Délibère, à l'unanimité^ de donner à la place dite du Plan, le nom de place Gassendy. »
Le conseil ne se borna pas à ce simple acte de reconnaissance, il embellit de son mieux la place qui portait son nom, puis en 1857, il fit poser le buste en bronze du général (i) sur la fontaine qui avait été reconstruite sur cette même place. Une grande fête eut lieu le jour de l'inauguration; pendant que la fontaine versait aux citoyens deux hectolitres d'un vin exquis, ^\. Louis Niel, Maire, retra-
«Félicitons M. le docteur Fruchier, maire de Digne, qui est parvenu à achever cette œuvre depuis si longtemps commencée. Depuis cinq ans, la statue était arrivée dans nos murs.
«On sait, en effet, que la première idée d'élever un monument au philosophe bas-alpin est due à M. de Vidaillan, ancien préfet des Basses-Alpes, qui, par ses actives démarches, en assura la mise à exécution.
«Le 15 Novembre 1851, le conseil fixa l'inauguration au printemps prochain, mais les événements politiques qui surgirent au cours de cette année furent cause que la cérémonie projetée n'eut pas lieu. »
(i) Un buste semblable se trouve dans la grande salle de l'hôtel de ville de Digne. Il fut donné par la fille du Général : « Ayant fait faire le buste de mon père, le
rail les services rendus p;M- le Général Gassendi a Varages cl a la Franc»'; puis M. Toiubarel, curé, après av<»ir béni le numument, reprenait cet éloge, «•n > ajoutant celui du phil()sophe do (Ihaniptcrcier. {.'enthousiasme lut grand, et celle belle cérémonie n'est pas encon; oubliée à Varages. (1).
De son côté, la petite ville de Nuits-St-Georges a v^oulu égaleiiM'iil prendre part à cette œuvre de glorilication, elle a donné a l'une de ses rues, le nom de riioniMie <''niinent (pii lui l'ut lid«'le pendant toute sa vie(i;.
Seule, Digne, sa ville natale, semble avoir oublié le phn noble de ses enfants. Fille na rien fait jiis- (ju'a ce jour jtour transnietlre |>ar un monument à la poslérit/' le rôle glorieux de ce vaillant défenseur de la l'rance, l'une des gloires les plus pures de la
Lieutenant Général. Comte de Gaascndi, Pairdc France, Je m'estime heureuse de pouvoir faire hommage d'un des exemplaires à Di^nc, sa vill«: natale.... Caroline M arc y.
v^ Nuits, lO août 1S51 . ^^
Arch. corn, de Diçne.
(1) Jules Arnoux.
(2) Cîassendi fut le fondateur de i.i «Maison dc.e Sœurs de St-Vincent-de-Paul à Nuits. Cette ville lui doit
l l'élablisscmcnl de son tribunal de commerce. ! ' aiion tlu 15 mai 1861 cl arrêté du 30 mari i86j,
approuvé par décret Impérial du 6 juillet suivant. Arch. corn, de Nuits.
Révolution et de l'Empire. Il y a la non seulement un oubli à réparer, mais plus encore un exemple dont on doit perpétuer le souvenir. Les peuples en honorant le passé développent l'esprit national et le fortifient pour l'avenir. Nous faisons appel aux souvenirs et aux sentiments patriotiques des adininistrateurs de la ville de Digne pour réaliser ce pieux devoir. En apportant sa part de sympathie; d'admiration pour le citoyen qui consacra sa vie à la défense du sol sacré de la France^ le chef-lieu des Basses-Alpes apportera également sa part d'espoir dans la justice immanente de l'avenir et dans le relèvement toujours plus grand de la Patrie.
ETAT DE SERVICE du Comte de Gassendi (Jean-Jacques-Bazilien) fils de Jean-François et d'Anne Francoul, né le i8 décembre 1748, à Digne (Basses- Alpes).
Grades, Corps el Ùestinations
Aspirant au(or()S de rarlilleric, le ... 24 février 1767
Elève (l'artillerie, le 6 novcm. 1767
IJeutenanl au régiment de La Fèrc, le. 9 mai 1768 Capitaine par commission, le. . . 3 juin 1779 Capitaine en second, détaché à l'arsenal de .Metz, le . . . FQ avril 17S2 Kmployé aux forges des Evêchés, le 4 février 1785 Capitaine de bombardiers, le 25 mai 1788 Capitaine de canonniers, le. i*^ mai 1789 Capitaine-Commandant à l'organisation du i"^ avril 1791 Chef <le bataillon, Sous- Directeur de
l'arsenal de I.yon, le. >> mars 1793
l'employé à l'armée d'Italie, le, 12 juillet 1793
Chargé par les Kcprésentants du peu-
|»le, des fonctions de Directeur
des équipages d'artillerie Employé, en cette qualité, à l'armée
sous Toulon, le. ... 58eptrnv 1793
A repris ses fonctions de Directeur des
équipages d'artillerie de l'armée
d'Italie, le. .... i^décem. 1793
Suspendu de «es fonctions, le. 19 janvier 1794
Maintenu en fonctions par le Rcpréscn-
mars
mars
6 mars
tant Saliceti. le. . . .11 février
Réintégré définitivement et autorisé à prendre sa retraite, en.
Remisen activité dans le grade de chef de brigade, le
Directeur du parc d'artillerie de l'armée de réserve, le. ...
Directeur général des forges de l'artillerie, le. . . . . . ï2 mars
Général de brigade, le. ... 14 septem.
Adjoint au i*^"" Inspecteur général tle l'artillerie, en
Chef de la division de l'artillerie au Ministère de la guerre.
Commandant le 4*^ arrondissement d'artillerie, le. . . . .28 novem.
Compris dans la nouvelle organisation de l'aitilleriecommecommandant l'Ecole d'artillerie d'Auxonne, le 21 janvier et maintenu au Ministère de la guerre.
Inspecteur général d'artillerie, le.
Général de division, le. ...
Conseiller d'Etat, le. . . . ,
Sénateur, le.
Retraité par décret du. ...
Membre du Comité de défenso, le.
Pair de France, le. ...
Nommé à nouveau par l'Empereur Napoléon, le. ...
Exclu de la Chambre des Pairs, en .
2 mars
10 septem.
18 février
5 avril
2 juin
14 janvier
4 juin
2 juin
août
l 'air de France, \v 21 novembre iSiq
Décédé à Nuits, le. . 14 décembre 1828
Carr.pacnes
179J. armée des Ardennes; — «yQS. '7'J4 el '7'J5i Armée d'Italie, — 1800, armée de réserve.
Décorations
Chevalier de Saint-Louis, le 4 mai 1791 .—Membre delà Légion d'honneur, le 11 décembre 1803; — Commandeur, le 14 juin r8o4i — Grand Officier, le 30 juin iSii; — Grand Croix de l'Ordre de la Réunion, le 3 avril 1813.
Titres
Comte (le rKm[>ire (Lettres patentes du 9 décembre 1809).
Ùotations
10.000 Ir. de rentes annueiks sur la l'oméranie Suédoise, par décret du 15 août 1809 . — 5 ^^^ '•■ ^^^ '* canaldu Midi, par décret du lO janvier iSio — 10.000 fr. sur rillyrie, par décret du i" janvier 1812 (i)
(i)Ministère de la guerre.
se
TABLETTES GÉNÉALOGIQUES
de la maison de Gassendi
La critique du Nobiliaire de Provence, par Barcillon de Mauvans, dit que la famille de Gassendi, originaire de Digne, est noble et ancienne, et qu'elle possédait au XVI* siècle les co-seigneuries de Sigoyer et de Riez. Le plus ancien de cette famille dont on ait connaissance est :
L -François de Gassendy, Seigneur en partie de Sigoyer, qui épousa, suivant contrat du 15 novembre 1503, Claire de Bonnet, de la ville de Digne, dont il eut : IL— Gervais de Gassendy, qui obtint en considération de ses fervices, des lettres en* forme de noblesse, ou de confirmation de noblesse^ expédiées à Paris le 16 Novembre 1543. 11 se maria avec Elzeasse d^ Arnaud, fille de Georges, du lieu de Dauphin, et M® Espitalier, Notaire à Digne, reçut son testament le 12 Décembre 1542. Il eut pour fils :
III. - Barthélémy de Gassendy, qui épousa le 15 Juin 15O1, Louise Perdiguier de la ville de Riez où il alla s'établir. Il fut i" consul de cette ville et fit son testament le 25 Octobre 1586. Ses fils furent : 1° Honoré^ qui suit;
2° Antoine ,a.\xi&\XT d'une branche établieà Riez, dont est chef Ferdinand, Seigneur de Campagne, Brigadier des Armées du Roi, Chevalier de Saint- Louis. "Il épousa une des filles de Gaspard de Granier^ Seigneur de Saint Antonin.
IV -Honore de Gassendy, 'Seigneur de Campagne, t o-seijjneur de Riez, épousa en I5>>i, Jeanne de Korlis, dont il eut entre autres entants :
lo Marc- Antoine, qui suit;
^'j /'rj^j^^r, tige des Gassendy, établis à Aix dont le dernier a été Jean Ignace, Seigneur de Campagne, ("onseiller à la Cour îles Comptes, mort sans laisser 'le postérité de son mariage avec Catherine- Rose Françoise d Antoine , des Conseillers au Parlement.
V.— Marc-Antoine de Gassendy. Seigneur de Tarlonnc, il<; fiiorame cl -le la Penne. I.i'jutenaiil au siège fie Digne, épousa en 1630 demoisel '• \>i>i^ d' Espitalic*- , de laquelle il laissa :
VI — Jean Pierre de Gassendy Seigneur de Partonne, de I horame, de la Penne et de Saint-Antonin, (onseiller en la Cour des Comptes de Provence, ensuite Président aux enquêtes du Parlement. Marié le 30 avril 1653, à Catherine de Hoyer, dame de Trénans, hlle de noble Antoine de Boyer, sieur de Trévans, cl de Claire lie Richiud, laqucllr ifsta le 26 Juin lOçi, notaire Lan l';lm à .\ix h eui i irc .lulres enfants :
\farc Antotne. S i^m-ur '!«• Trévan-;, mort i»ans laisser de posti rité de M>n mariage avec Madeleine de Verdit- Ion.
Ft Jeanl- ran<,ots . ., >. -
VII.— Jean-François de Gassendy, Scii^neur de Tartonnc et autre» lieux, s'allia suivant contrat du 25 Mai 17 13, notaire Hucellc â Digne avec Anne d'Esmivy d'AuriSrau, fille <lc nr)f>!e Halthaiar d'Ksmîvy Seigneur «l'Aunbcau, Conseilicr et .\vorat du Roi au «i«V^.- de Digoe et de Anne de Kicliery, dont :
Vlll.— Balthasar de Gassendy (i) Seigneur de Tartonne et autres lieux, baptisé à Digne le 28 Juillet 1714, marié le 2 Septembre 1738, à Marguerite de Roux, de Bellafaire, fiilede Pierre de Roux, chevalier, Seigneurde Bellafaire, Gigors, Baron d'Oze, Saint- Auban, Theas, et Remoullon, ei de dame Louise d'Hugues de la Motte (notaires Maximin à Venterol et Auriol à Bellafaire) le futur assisté de Messire Joseph Gabriel d'Esmivy d'Auribeau prêtre chanoine en l'église cathédrale de Digne. De cette union sont issus:
I" Joseph Louis, né à Tartonne le 26 avril 1751.
2° Rose Delphine, née à Tartonne le 31 août 17521
mariée à Janssaud de Forcalquier.
3" Joseph François t\é k Tartonne le n avril 1762.
Il a été Maire de Digne du 5 Juin 1810 au 28 Juillet
J815, et il est mort laissant pour légataire universelle, sa sœur :
4" Françoise Gassendy épouse àç. Jacques Georges Dur-
mignac, Conservateur des hypothèques à Castres (Tarn), (1819).
L'état civil très incomplet de la commune de Tarton-
(i)Robert de Briançon, — Etat de la Provence, ']', 2
Arleleuil. — Histoire héroïque et universelle de la noblesse de Provence. T. i, p. 458.
De la Chenaye, Desbois et Badier. — Dictionnaire de ^a noblesse, T. IX, p. 17.
Arch, des Houches-du-Rhône, — Etats Provinciaux de 1787 — 1788—1789 —Preuves de noblesse, série C, 1830 f* 1094.
ne révèle encore l'exislenre d« Joseph Alexandre de Gassendy et iie Gaspard de Gassendy, tous deux Seigneurs de Tartonne, du Carton et de la Penne, ainsi que celle de /.ouise Anne de Gassendv de Tartonne, sitçnataires d'actes comnne témoins. Annt'-es 17^)5 - 1766 17^)8.
I )e même (!e3 do<:unient5 nous font «'onnaitre les noms de diverses personnalités (j\;e nous n'avon •. pu id'*nlitier, ce sont:
i* Proifier Gassendy, Marchand d'.Mx. 11 Janvier,
1G62, cession faite parle Comte de Mou?tiors de Mé-
rinville, I.ieiitcnint fît'iu'ral pour !<• l'oi in I"'rovrii-
ce. (i)
2, Jean Paul Gassendy, Avocat A Dij^nc, vers 1700.
3» Marc intoine de Ga5sendy,i\\;\x\o\uc de Rie/, 13
août 1712, déclaration en faveur do son neveu le
( onseiller Jean de Gassendy, Seigneur de Cam|)a-
j^ne. {2)
4« Pierre de Gassendy, ecclésiastique, mort A l'icr.
revert, h l'âge de 6<^ ins, le iq mars 1757.
*)« 'Jean Joseph de Gassendy , l'icclésiahlitpn; de la
ville d'Aix, mort •n rénidence à l'ierr«»vert le 2\
Juillet 1773.
^' l'erdinand de (tussrndï , Siigneur d«- ( ampagne,
(Il .\rrh. des Houches-du-KliAne, Hérie (', cession de rentra, liasse ^77— 375— 373
(2) Arch. de» Bourhesdu-KhAne, «léric C, cession de rentes, liasses 389. — Voir également testament de Jean, liasse 4^9.
co-seigneur de Riez, Chevalier de Saint-Louis, Brigadier des armées du Roi, Gouverneur des ville, château et principauté de Joinville. Il testa le 19 mai 1774. (i) A cette famille appartenait aussi Pierre Gassendi qui s'est rendu si célèbre dans les sciences physiques et dans la philosophie. Né à Champtercier, près de Digne, en 1592, il embrassa l'état ecclésiastique et devint chanoine et prévôt de l'église cathédrale de cette ville. Son esprit, sa vaste érudition et ses écrits sur Arislote le firent nommer en 1645, professeur au collège de France. Il se lia avec Galilée, Kepler, Pascal et les savants les plus distingués de son siècle. « Gassendi, a dit Tennemant, fut, de son temps, le plus savant parmi les philosophes et le plus habile philosophe parmi les savants. ^^ Cet homme illustre mourut à Paris le 24 octobre 1655 et fut inhumé dans l'église de Saint-Nicolas-des-champs.
Soit qu'il y ait eu deux familles Gassendi, ou que la dérogeance ait nécessité une nouvelle ère nobiliaire)
(i) Arch. des Bouches-du- Rhône, série C, cession de rentes, liasse 451 — 422, Voir aussi li liasse 408 concernant M™" de Gassendy. née d'Allard de Néoules,
Nous remercions ici : M. de Marin de Carranrais, Membre de l'Académie de Marseille, M. Gourbin, Archiviste-adjoint à l'hôtel de ville de Marseille, M. Guieu Greffier duTribunal de première instance de Digne M. Romieu maire de cette ville et M. Richaud son Secrétaire en chef, qui ont bien voulu nous fournir des indications ou des documents.
Etienne Gassendi tut pourvu, le 16 janvier 1644, d'une charge de conseiller secrétaire du roi, contrôleur en la chancellerie des comtes de Provence. Il la résigna trois ans après, en faveur d'Ksprit Gassendi, son neveu, qui exerça ulus de trente ans la charj^e de Lieut<-nant particulier du sénéchal d'Aix avec l'estime générale.
Jean Franc^ois Gassendi, dont il a été parlé p'as haut, frère puinè d'Esprit, fut auditeur des comptes, puis conseiller à la cour des comptes d'Aix, et racheta la terre de Campagne qui lui rendit la co-seignerie de Riez, (i)
Jean Gaspard Gassendi, dit l'abbé Gassendi, fils d'.-\ndré et d'Elisabeth Sicard, né à Champtercier, le 31 mai 174g, fut élu, le 15 avril 1789, député du clergé aux l^tats généraux, par la Sénéchaussée de Forcalquier et pr<^ta le serment civique. Son adhésion au coup d'état de brumaire lui valut d être nommé, le 4 nivôse an VIII (25 décembre 179c), député des Basses-Alpes au corp« législatif. Il mourut à Paris le 23 octobre iSofi.
Le Général (Ja?sendi avait pour auteur :
1. — André Qassend, baptisé le 2 mars i(>i4, (ils de Jehan (îassend et de .Marguerite (iros. Mari»- A luiure de Puget, il eut
Il Jean-Pierre da Ua.sscudi, > on-^ciiitr u-ivo^at du ruy au siégt- de Digne, hiltiiaiil la ville d'Aix. ttaplisé à Digne, le 17 mars 1634, son parrain fut le pliilosophc Gassendi, il épousa Catherine Bouycr, entre 1652 et 1653. De celte union naquit :
(I) Annuaire de la nobleiiM dr l'V.incr par M liorrl d'Hauterivr. Annér 1863.
III. — Joseph de Gassendi, avocat, né à Digne, le i"^ septembre 1663, qui, marié à Anne Fabre de cette ville, eut pour fils :
IV. — François de Gassendi, avocat en la cour, né à Digne, la 26 février 1684, marié à Varages, le 30 avril 1703 avec Elisabeth Pellicier, tille de M" Pellicier, avocat en la cour, et de Marguerite d'Allemand de ce lieu de Varages; il eut de celle-ci un enfant :
V. Jean François de Gassendy, avocat en parlement, né ,"i Digne, le 2 mars 1717, marié en cette ville le 22 février 1740 avec Anne Francoul, fille d'Etienne delajavie, notaire royal et procureur au siège et de feue Anne d'Honnorat dame de ce même lieu. Il mourut à Varages, le 27 août 1788, laissant huit enfants :
i" Elisabeth Appolonie,ï\éekT)\gn&^ le i o février 174 1.
20 Agnès Thérèse Paule^ née^à Digne, le 9 février
3' Louis Donnin Vincent Marcellin^ né à Digne, le
7 décembre 1743.
40 Jean François Etienne ^ né à Digne, le 29 août 1745.
5"^ Marguerite Françoise Sabine, née à Digne, le 3
septembre 1746, mariée au docteur Braquety de
Brignoles, le 10 septembre 1770.
6<* Jean Jacques Bazilien, qui suit.
f* Anne Marie, née à Varages, le 25 mars 1759, mariée le 1 1 juin 1782a M* Feraud, de Brignoles, avocat
en la cour.
30 François Basile ^ né à Varages, le 14 juin 1760. VI. — Jean Jacques Bazilien, général de division. Conseiller d'Etat, Comte de l'Empire, Grand-Officier de
la Légion d'honneur. Grand-Croix de l'ordre de la Réunion, Sénateur, Pair de France sous Louis XVIIL né à Digne le i8 décembre 1748. H épousa le 4 mai 17Q0, à Nuits-Saint-Georges ((^ôte-d'Or). Reine Soucelyer fille mineure de Henry Soucelyer, docteur en médecine et de Keine Thevenot. ils moururent au même lieu, le premier, le 14 décembre i«28, et le second, le 7 février 1829. De cette union était née. le 7 septembre 1791, une fille, Caroltne Lysrose <\\x\ épousa àNuits.Nicolas-riaude-Joseph Marey, lequel fut autorisé par ordonnance royale du 2 février 1846, à ajouter à son nom celui de *</tf Gassendi^ et à s'appeler, à l'avenir, Marey de Gassendi.
JEHAN DE BELLONET
Chevalier de Saint- Marc
Surintendant d'artillerie et des fortiûoations
de la Sérénissime République de Venise
I. — Son paya
Forcalquier, bâtie en amphithéAtreaiiflanc d'une (îolline aux contours gracieux et aux larges horizons, a un attrait irrésistil)le pour qui l'étudié; elle a été a travers les Ages, intelligente, éprise de poésie et chevaleresque. Aussi on y respire une atmosphère d'épopée ; <>n y vit des grandeurs et des gloires du passé.
La haut, aux cAlf^'sde l'antique (îitadelle, l'énurnit- Inur (le l'église deSainl-MarN garde de ce passé les vénérables souvenirs; elle est le témoin de l'histoire, et, envelop|»é«* «lans ses ruines, elle semble porter le deuil de sa splendeur d'aulrelois. Même elle a sa légende, et on dit que dans les nuits sombres des j^émissemenls sortent d»* ses voùles ébranlées ; elle pleure encon* les blessures «pie lui Hrenl, il y a des siècles, les batteries de bombardes dressées sur la colline sa yoisine.
Dans son enceinte de rempai'ts patines par le temps, au milieu de ses fossés aujourd'hui comblés, l'ancienne Cité Gomtale présente un aspect particulier qui évoque les époques reculées; ses vieilles tours recouvertes de lierre, les créneaux, les mâchicoulis, tout ce vieux système de fortilications, rappelle l'âge de la chevalerie. Ses rues étroites bordées de hautes maisons, ses constructions du moyen âge, ses portes en ogives constituent de précieux documents pour l'histoire.
Dans les hauts quartiers de la ville tout y retrace encore sa grandeur passée, tout y annonce la puissance de son aristocratie; on ne peut y faire un pas sans marcher sur les restes de quelques anciens hôtels, sans y apercevoir de tous côtés les vestiges de son antique splendeur.
On remarque une certaine grandeur dans la disposition générale de plusieurs édifices, des plans bien conçus, clairement tracés, une architecture savamment étudiée dont l'ordonnance est toujours calme, sévère : une grande sobriété d'ornements et la science des proportions.
De loin Forcalquier a grand air. Elle se souvient d'avoir été la résidence des princes de la puissante maison Barcelone- Aragon, la capitale de la Haute Provence sous Ildefonse II d'Aragon, qui eut pour successeur, son fils, l'illustre Raymond Berenger.
Plu8 attrayante par ses ruines que par son présent,
la cité docte et savante est la nécropole d'un passé d'institutions, d'idées, de croyances, d'art dont la société l'Athénée (1) est l'héritière directe.
Bien que peu à peu déchue de sa situation <>tHcielle, civile ou religieuse, dit un historiographe, et «liniinuée dans sa population par les épidémies de peste et le fléau de la j^uern-, la ville de Forcalquier semble avoir conservé de sa splendeur passée une vitalité intellectuelle qui s'est traduite, durant la dernière partie du siècle dernier, par une remarquable activité littéraireet scientifique {publication» lie l'Alhenee de Forcalquier). (2).
Une grande voix qui, ja<lis, s'est confondue avec «•elle de la patrie en détresse, disait : o f^es peuples (jui veulent n-ster libres et indépendants ont pour devoir de placer sous les yeux des jeunes générations les exemples et les souvenirs qui fortilient les âmes, qui trempent le courage et qui, par <onsé(|uent, constiluenl ««• (pi'il y a d»* plus élevé dans l'éducation sociale. •»
(;»'U«' voix srmblr avoir "'•' orilrridiie i[v tous.
(I) \.À. «oriété lilt^rairc. s<irntifi |ue ,el artintiqtie de l'Athénée a Hé rrééc U- 10 avril iS6(» par le savant professeur du collège de Lorcaiquier, M Ai|>honfte Gilly né à Dijçne le 10 avril i^^^a.
(3) Les Alpes de Provence par (iuatave Tardiru Pari* Maftson rt C»« , éditeur», lao, f^ulevard Saint- (iermain, içw. p. i;^8.
Il n'est si modeste chef-lieu, si pauvre Sous- Préfecture qui ne revendique hautement l'honneur d'avoir vu naître tel ou tel personnage, qui ne cherche à grandir sa renommée, a immortaliser sa mémoire en lui élevant une statue, tout au moins en donnant son nom a quelqu'une de ses voies publiques.
La ville de Forcalquier n'est pas restée inactive; elle n'a pas failli a cette obligation sacrée, elle est entrée dans ce mouvement généreux, elle figure sur la liste des cités patriotiques qui ont le culte du souvenir et qui savent mettre dans tout leur relief les gloires locales petites ou grandes.
Elle a conservé le nom de Raymond Berenger donné a l'une de ses rues, afin de maintenir dans le cœur du peuple le souvenir d'un prince qui la combla de ses libéralités. Elle a transcrit sur le registre de ses délibérations municipales les titres que celui-ci a acquis a la reconnaissance des habitants du vieux Comté. De plus, elle a pieusement réuni les noms de tous ceux qui, par leur courage et leurs vertus demeurent, a travers les siècles, l'exemple des générations présentes et futures. (J)
(i) On remarque dans la salle des fêtes de l'Hôtel de Ville les tableaux suivants :
Les hommes de Forcalquier qui ont honoré leur pays dans les sciences, les lettres, les arts.
Les enfants de Forcalquier morts pour la Patrie.
Kntiri. hIIp h pIhvp un monument au grand Pr»»venriil Léon de Berluc-Perussis (4)doDt l'àme plane sur Forcalijuier, pI ne cesso d'inspirer les vastes études historiques auxquelles se consacrent avec le plus grand patriotisuje, les membres de notre Athénée etceux de notre florissante Kcole des Alpes.
!)♦• U'ur côté, ces deux sociétés littéraires et scientifiques présidées : la première, par le distingué Murquis (Charles d'Autane, et la second»', par l'érudil Docteur Kugene liernard, chantent les strophes de l'exaltation de la petite et de la grande patrie, les faits se renouvellent, les immortelles figures s'animent et l'admiration de leurs membres assidus émeut l'àme dans ces voyages extraordinaires a travers les temps disparus.
Le même amour dt*s choses intellectuelles se manifeste dans la classe la plus huuible, la plus Miodesle de la société de F'orcalquier. Qu'il rêve dans ses champs ou (ju'il devise durant les longues
Ia:8 faetrs ronsulaires do Kor<-alquier .iver la liste rhronolo||j;ique des syndics, consuls, maircH et adjoint».
Lcsmembrcs des Ordres nationaux, nés à Forralquier-
Les bienfaiteur» «les hospire^ «l** la ville.
C'est rociivrc du i*^ adjoint, V!. Cyprien Bernard, I auteur de l'Fssai historique s ir la ville de Forralquier et de nombreux opuscules.
(I) Fêtes en l'honneur de l.éon de Berlur-Ferussis. Volunïe illustrt^ de 5a )»ravures. in-8' 368 pa^^t — Fore alquier, imprimerie l'aul Hernard, igio.
veillées d'hiver, le rude paysan Forcalquiérois, tenace dans ses affections comme dans ses haines, se plait à évoquer la glorieuse légende de Raymond Berenger, Comte de Provence et de Forcalquier et des quatre grandes Reines, ses filles.
Nul plus que lui n'approuve le vœu exprimé par nos administrateurs et nos sociétés savantes de voir s'élever a Forcalquier, dans un temps prochain, l'effigie de l'illustre prince qui concéda a nos pères les plus grandes libertés municipales.
Quoi, en effet, de plus touchant que cette pensée de représenter dans une œuvre d'art, l'image de ce Comte de Provence et de Forcalquier entouré de Garsende de Sabran, sa mère, la belle et pieuse Comtesse souveraine de Forcalquier, dont les malheurs inspirèrent si noblement les troubadours de son époque; — celle de Béatrix de Savoie, son épouse, qui avait fait d'Aix le foyer de bon ton, des lettres et de l'élégance, et qui compte parmi les créateurs de la langue Française; ~ eniin celle de ses quatre filles qui devinrent quatre puissantes Reines, Reines en beauté, en savoir, en piété, en courage, Reines un jour qui iront porter dans quatre grandes familles régnantes de l'Kurope, le sang vaillant et les mœurs ensoleillées de notre douce Provence. (1).
(i). Les quatre filles de Raymond Berenger devinrent en effet quatre puissantes Reines : Marguerite de Pro-
Il y a au contact d'une pareille pitpulatioti une poésie inliniiuent douce, mélancolique et içrave, mais surtout ai^réable et consohitrice.
II. — Son origine, sa famille
Korcal(|uier avait en«ore une certaine importance au moment ou \ naissait, le i3 septembre 1621, Jehan de Bellonel. (I) le futur héros de la guerre de Candie.
vence épousa Saint-I-ouis, Roi de Kraiice, en 1234. I rois ans après, Kléonore de Provence épousa Henri III Plantagenet, Koi d'Angleterre, in 1244, Sancie de Provence : 'unit à Kichard de Cornouailles, Empereur, Roi des Romains frère de Henri III. Quant -i Héatrix, Comtesse de f-*rovence, elle se mariaà Charles d'Anjou, Roi «le Naples et de Sicde, frère de Saint-Louis (1246). L'ne tradition populaire toujour vivante assure que Raymond lierenger habitait une partie de l'année le château de Sainl- laime près Korcalqjicr, et que ses quatre hll( a y naquirent et y passèrent leur jeunesse. Notre aavant compatriote, M. Eugène Plauch^d, a chaulé (î atrix, la. plus jeunt- des .«œurs, «lans son étincelant iJtdmant de Saint- Maime — Korralqui^r A. Creêt, imprimeur de r.Alhénée, 1893,
(I) Re^i^res paroissiaux de la ville de Forcalquicr — 33 septembre 1621.
« L'an ït jour que dessus a esté baptisé par moy '•, Jehan Hellonnet, fil» de Messirc Claude, I ur des dérimeb et Catarine Nof^ue, le (»emn
Jehan Romani, la manne Damoi.Helle Anne Gassaud.
* Maistre curé. ♦
C'était le siège d'une Sénéchaussée très étendue (1) On y trouvait des communautés d'Avocats, de Procureurs, de Notaires et des corps de médecins, de chirurgiens et d'apothicaires.
Jehan de Bellonet descendait d'une de ces vieilles familles aristocratiques si nombreuses à cette époque dans notre ville et dont il faut, sans nul doute, rechercher l'origine dans le chevaleresque entourage de nos anciens Comtes de Provence et de Forcalquier.
Il appartenait à cette noblesse de province où se perpétuaient les vertus ancestrales; on y servait le Roi et le pays, soit dans les charges de magistrature, soit dans l'armée. On n'y recherchait pas, au milieu des intrigues et des marchandages parfois avilissants de la Cour, les grands emplois, les riches prébendes qui menaient aux honneurs et à la fortune. Oii aurait pu appliquer a ces familles de
Bien que dans i 'acte 'le naissance ie nom patronymique Hellanet [)orte deux w, il e.=^t à ronsidérer que le Chevalier et sa famille ne rérriv^irnt généralement qu'avec une seule n.
La famiile Bellonet habitait la maison Bouche sur la place Jeanne d'Arc. I, a façade a été restaurée depuis lors.
(i) Voir sur la Sénéchaussée de Forcalquier, la notice historique publiée par l'érudit M"" M.-Z. Isnard, archiviste. (Inventaire sommaire des archives départementale.'^ des Basses-Alpes,— Tome 11 Introduction).
province, la noble devise de Tillustre mais«)n des Adhéinar de Monteil : << Plus d'honneur i/ui- d honneurs ».
Les Bellonet avaienl contracté de nombreuses alliances avec les lainilles marquantes de Provence; qu'il nous sutlise de ciler les plus considérables d'entre elles : les Castellaoe, les d'Agi >ult et les l*«>ntevès; les armes de ces deux dernières maisons ligurentdans l'écu contre écartelédes Bellonet. (!).
Ils avaienl donné au XVll" siècle, plusieurs OjusuIs a Korcal(piier, parmi lesquels nous relevons ave(' fierté le nom t[e Claude de Bel ion 't^ pôvi* de inylve héros, qui pendant la terrible peste (|ui désola notre cité, en 1 30, et v lit plus de deux mille victimes, montra avec son collèt!;ue Palamède Bandoly un courage, une énergie et une prév(>\ance qu'<m ne saurait trop admirer, (i)
Pendant que r«'iri<>i »>t le «léscspoir étaicnl .i lom romble, <|ue l'on abandonnait la ville, que les I adavres laissés sans sépulture devenaient un nouveau el leirible loNer d'infecticui, on voyait au fort
(1) iMtres patentes de ^^ confirmation de noblesse •% données en mat lyoi à Jean Victor de Bellonet, fils du Chevalier, hond» dt- la Cour de» Comptes de Provence.
\rrh >\v% Bouchea (lu-Khône, rc^inlrr B. 117 f yo2.
[2) — ffnepa/^edel'hiitoirf'it -de 1O30-16JI par l.u^ l'Iaurhinl > • (!♦• Korralquier, 9 novembre iHyy.
de la contagion, les deux Consuls rivaliser de zèle, parcourir toute la ville, portant de tous côtés des secours, faisant a chaque heure le sacrifice de leur propre vie et encourageant parleur exemple le clergé, les magistrats et les citoyens à les seconder dans cette œuvre sublime.
Lors de la naissance de Jehan Bellonet, son père occupait a Forcalquier la charge de Receveur de la dîme du diocèse de Sisteron. Plus tard, en 1630-1631, il est consul, (l) ainsi que nous venons de le dire, pendant que la peste fait d'affreux ravages dans cette ville oii il s'immortalise par sa conduite héroïque, et (juelques années après, il joint a ses (onctions de Receveur celles de Conseiller du Roi. (-) La mère du Chevalier descendait de la fan)ille de Nogue.
III — Sa carrière. La guerre de Candie
Plein d'ardeur et d'une charmante vivacité d'esprit, Bellonet, dès son adolescence, laissait déjà percer un vif amour pour la carrière des armes. Il entra de bonne heure au régiment et arriva rapidement aux grades supérieurs.
(i) Fasses consulaires de Forcalquier . — Liste chronologique des Syndics, Consuls, Maires et Adjoints par Cyprien [Bernard.
(2) Arch. des Basses- Alpes. — Insinuations B. 2233.
Il iHail, (lit-on, (lapitaino-Ingéaieur, lorsqu'il • •laint «lu Roi L(»uis XIV, raiit(»risali<^i» de pailir |HUir la suprême croisade de l'Ile de Candie, alors assic^gée par les Tuns av«M' toutes les foices de leur Km pire.
A celle ('•po(|ue, Venise (^lait maîtresse de eellc Ile répulée le boulevard de la i hrétienle. Les Turcs la convoitaient et aN aient, iusi|u'alors. vainement essay<^ de lui enlever cette importante |)osition maritime d'où d(^pendait la prwsp<^rit(^ de Venise.
La cause originelle de cette guerre, l'une des plus longues dont il soit fait mention dans l'histoire t lOiï-IOfJ •) semble avoir été la prise d'un vaisseau par lesgalères de Malte. Kllc en fut loui au moins le prétexte.
Kn Hi't'i, uu vaisseau, cpic le Sull.oi < ns-.s.ui ,t la Mecque et sur lequel se trouvaient la sultaiu' Cnvorite et un fils ( < ) d'Ibrainm lut pris par les galères de Malle, (pli relAc|i'''rent avec leiir capture dans uu port de l'Ile de Candie. Cet événement souleva la coN'^re d'Ibrahim, qui en lit tiuiiber la resp(msabi!ilé svir les Vénitiens, maîtres de celU' Ile; (mis slimuh* par le Vizir >I('hemed, il décida de laire la (;(»n(|uéte de l'Ile de Candie (pii avail été* le
yii Conduilc à .Malte, la mère y mourut de chagrin, Son fils y fut é\eyé, hapti^^, pui* il devint moinr dominiraiii.
but constant de la politique et des effortsdes Turcs.
Aussitôt la Porte fit d'immenses préparatifs de t!;uerre, mais elle eut soin de tromper la République de Venise sur la destination de cet armement formidable en déclarant solennellement au Baile (i) qu'ils ne menaçaient que l'Ordre de Malte.
Bientôt on apprit que les premiers jours de juin 1645, l'armée d'expédition forte de plus de 348 navires de toute grandeur, portant 50.000 Turcs partis des Dardanelles, avait débarqué à Fimproviste sur la pointe occidentale de l'île, près delà Ganée.
Le capitaine Pacha Tussuf qui commandait cette armée se porta ensuite sur la petite place fortifiée de San Theodoro qu'il assiégea et couvrit d'un déluge de feux.
Cette petite place de guerre avait comme gouverneur Biaise Justiniani, officier d'intelligence et de cœur. Celui-ci la défendit avec la plus grande bravoure jusqu'au moment où désespérant d'être secouru et manquant de munitions, il la fit sauter ensevelissant sous ses ruines la garnison et les Turcs qui étaient venus l'assiéger.
A son tour, la Canée, qui n'avait qu'une faible garnison et des murailles en mauvais état dut capituler le 22 août 1645. Les Turcs s'en emparèrent
(i) A Constantinople l'ambassadeur Vénitien portait le titre de Baile.
jipivs un sici,'»' )|f ■)/ jours ot en IVainhissant lr<> InssL'.s c«>iiil)lés par h'S cadavres de viii.t;! iiiillc d»* It'tiis sdidats. (\)
<".(nmiM' p«»silion militaire (iandio eomplail alors un assez grand n<iinl)re de points t'orliliés : les (jirajtuses, ehàleaux, silu(''sdan> ilc prliles îles voisines du cap le plus (•ccidcnlal; toul pr«'s de la (lanée ri au lond du .^olle, le porl de la Si:da, ou était mouillée la tlolle vi-nitienni*; pius'l'in, dans la direction de lOrirnt, Kelimo; :i droite deHelimo, (iandie, la c .pilale de l'île; vis-à-vis, à «ifKi «m si\ l:i*ii\ l'ii Mier. la j)etile de de Slandia, (|ui oUrtiit un excellent mouillai;e aux içrands vaisseaux ; a l'est de (Candie et a l'extrémité diin cap, la l'orteresse «le Spina-Loni;a; enlin a rextrèmil*' de lilt', la place vl le port d«' Settia.
l'ne agression ^i inattendue, siin> déclaration de mierre, jeta léjKMiNanle dans \eiiiv,', humiliée surtout de n'avoir pas c "Uipris «jue c'était contre elle (pie s'amoncelait rora.ye.
La Uepul»li(|ue de Venise lildeseirort^ prodi^ii'ux p«iur tenir tète a l'ennemi h(''ré<litaire. mais dès le premier jour (die avait cru a la nécessite^ de s'adresser aux puissances libérales de l'Kurope. roniprenanl «pic les Vénitiens ne pouvaient tenter de
(I) Histoire de Veni»e parle (^omtc Dam.
s'afiranchir par eux-iriênies. L'Europe ne fit rien pour la République ; elle semblait détourner ses regards du duel sanglant qui s'engageait, comme s'il était pour elle un remords. Alors s'éleva pour Venise cette terrible question : Seule^ abandonnée, continuerait-elle la lutte ? S'enfermerait-elle dans la solitude de son héroïsme ?
Cependant le cri de détresse du Sénat avait trouvé de l'écho auprès du Pape^ du Grand-Duc de Toscane et de l'Ordre de Malte. Ceux-ci mirent vingt galères à la disposition de la République.
Le Sénat de Venise ne pouvait avec ses soldats mercenaires et les faibles secours qu'il recevait soutenir une lutte aussi inégale, et le sublime eflfort de la chevalerie chrétienne semblait devoir se prolonger sous les yeux de l'Europe, sans la déterminer à secourir les Vénitiens.
« Les temps sont bien changés, écrit Voltaire. Autrefois, lorsque l'Europe chrétienne était barbare, un pape, ou même un moine, envoyait des millions de chrétiens combattre les Mahométans dans leur Empire. Nos Etats s'épuisaient d'hommes et d'argent pour aller conquérir la misérable et stérile province de Judée, et maintenant que l'île de Candie, réputée le boulevard de la chrétienté, était inondée de soixante mille Turcs, les rois chrétiens regardaient cette perte avec indifférence». (1)
(i ) Œuvres complètes de Voltaire, Siècle de Louis XIV.
— mi —
D;«ns ces jçraves circonstances, le Sénat \n\l des mesures qui modifièrent proJondénient la constitution polititjue de l'Etat. Le Doge, chef de la République, ne ifouvernait pas, il n'avait qu'un rAle purement représentatit, on décida de l'investir de tous les pouvoirs s«tuverains. Le commandement suprême échut ainsi au l)ot;e refînant François Krizzo, Agé deHHans, dont l'exfjérience militaire inspirait toute Confiance.
Le noble vieillard accepta avec patriotisme ce fardeau si lourd poursa vieillesse, et dans ses remerciements au Sénat, il dit qu'il sentait son cœur se ranimer en entrevosant l'espoir de rendre encore (|uel<|ues services a sa Patrii;, en lui consacrant ce (jui lui restait de forces et de vie.
Krizzo parvint a armer une flotte de cent vaisseaux dont il prit le commandement, mais il ne devait pas en voir le départ, la mort l'enleva pendant les préparatifs de reinliarqueiiient.
Ij^ Procurateur Franç'is Molini» tut alors élu Doge et Jean (*ia|)ello nommé Capitaine général.
Pendant (|ue la Uépublicpie Vénitienne se livrait il de nombreux préparatifs de guerre pour soutenir de son mieux la lutte Cf»ntre les infidMes, les Turcs n'installaient solidement dans l'ile de Oandie.
Le péril était grand, Venise tourna de nouveau son regard «lu cAté de la France gouvernée par le Roi très-chrétien et lui adressa un pretisunl appel pour Atre secourue.
ï.ouis XIV, ému de l'héroïque défense des Caiidiotes, accordn des secours en argent aux Vénitiens et leur permit de lever des troupes en France. Aussitôt des ambassadeurs envoyés de Venise vinrent dans ce pays recruter des volontaires et de brillantes élites d'Officiers et d'Ingénieurs militaires, qui allèrent combattre à côté de la Chevalerie chrétienne et apportèrent sur les champs de bataille une glorieuse rivalité de courage et de dévouement.
C'est ainsi ({ue le Chevalier Jehan de Bellonet, inspiré par une idée toute chevaleresque^ vint se mettre au service de la République de Venise
Le 15 janvier 1645, il signait à Paris, en présence du Vénitien Jean-Baptiste Nani, venu en France avec le titre d'ambassadeur, l'engagement de servir pendant deux ans la République a en qualité dlngémeur militaire des fortifications, soit pour l'attaque soit pour la défense des places. » (1)
En rendant compte au Sénat, le 20 janvier 1645, de l'engagement ainsi souscrit, l'ambassadeur Nani se portait garant du zèle et des hautes capacités de Jehan de Bellonet. \y)
IV. — Arrivée de Bellonet à Venise Le valeureux Officier Français arriva à Venise
(iet2) Arc'.ivio di statoinVenezia. Dispacci Francia ai Senato, Fitza 103.
les premiers jours de mai IHifi. Tout Hall bruit et agitation helliqueuse dans la cité. Ixi Hotte de la <oa lition thrétienne inouiiiail dans sa magnifique rade; au grand mAt de la galère amirale flottaient les bannières des coalisés : les clefs de Saint-Pierre dominant le lion de Saint-Marc, les boules fleurdelisées lie Toscane et laOoix de Malte. Galères, galéasses, ( apitanes ef patache-^ brillaient sur les flols ; les chiourmes. au complet, au signal du généralissime étaient prèles a ramer vers Pîle enchaînée sous le croissant depuis !<VH.
Sur les rives, la ville entière venait assister à l'arrivée des troupes de débarquement; les troml»ettes annonçaient la venue des volontaires chrétiens. Le généralissime les passait en revue, et puis il inspectait les Chevaliers de Malte revêtus de leurs cottes d'armes de satin rouge avec la croix blanche de la religion, lesarqtiebusiers de Malte et les Suisses du Pape.
L'enthousiasme des chefs et des soldai^ ctjni général, la (îonliance absolue. I,es nouveaux arrivés étaient reçus an bniit des décharges de l'arfillerie des forts, aux cris mille fois répétés de : Vive la Ooix î Vive Saint-Marc !
Selon les traditions dti gouvernement de Si-Marc, l'administration était confiée a un Provéditeur toujours choisi parmi les hommes les phis éminents du Grand Conseil. Son udministralion était douce et
libérale, respectant, comme dans toutes les possessions Vénitiennes, la liberté de conscience, la langue et les usages du pays.
A peine arrivé à Venise, le (ihevalier Jehan de Bellonet dont on devinait le mérite, était affecté par un décret du 23 mai 16i6, aux fortifications du Frioul, en qualité de Capitaine-Ingénieur sous les ordres du Provéditeur Corraro (1)
Actif, entreprenant et énergique, Tilhistre Provençal se consacra tout entier à ses devoirs, se plaça de suite à la hauteur de la mission délicate qui lui avait été confiée et ne tarda pas à faire de grandes choses. Les services quMl rendit lui valurent la confiance du Provéditeur et celle de ses compagnons d'armes. Ceux-ci le regardaient comme un conseiller et un collaborateur précieux, ayant trouvé en lui le soldat véritablement désintéressé, uniquement adonné à ses fonctions patriotiques, vivant pour l'honneur et la grandeur de la République Vénitienne.
Le 2) novembre 1646, les Turcs emportèrent d'assaut la place de Retimo défendue par le Capitaine-Général Capello. Celui-ci lut rappelé, jugé, condamné à Un an de prison et remplacé par Baptiste Grimani.
(i) Archivio .^i <»tato in Venezia— - Senato— Terra — Rei7. r3a c. u. 145 1°.
Cel échec décida du rappel du Chevalier de liellonet qui. dès son rel-ur du Frioul, fut envoNé .1 Candie avec une auf^nienlation de traitement de dix ducats par mois, (l)
On lui confia Pétablissemenl de nouveaux forts pour la défense de la ville de Candie, et c'est alors • ju'il ji'ta les bases de sa réputation de constructeur a l;t(juelle le Sénat ne larda pas a rendre homiiiafje.
Il présentait des projets admirablement connus, (|ui annonçaient la plus profonde connaissance de l'art de la lortiHcation et de la situation topo- {s'raphique du pa\s. Nul n'avait considéré la défense d»' lîle a un |)oint de vue plus élevé que i'iuf^énieur Hellonet. Il savait rattacher la science de la lortififali«jn a la stratéi^ie, chenher les rapports des places de {guerre entre elles, tirer du sol même et des «aux une défense simple et j»eu coiHeuse. Ses Miat?niliquep travaux d« défense ont inscrit profondément son nom sur IMIe de Candie.
I/anné.» 1(547 ne fut marquée pa ;iu< uti kiu de guerre sadiant dans l'Ile de (Candie où Ottomans et Vénitiens paraissent s'(d)server et se préparer aux luîtes futures.
Kn revanche, sur mer, !•• (iapilame-iienéral Gri-
( I ) Lettre de Ven<lramiii .'>crretario— s décembre 1646. Arrhivio di •lato in Venciia— Senato. « Mar » K 104 c, a8o.
mani, secondé parle Chevalier de Bellonet sillonne l'archipel, ravage ses îles, anéantit les convois, les renforts, et ne laisse ni trêve ni repos à la flotte du Capitaine-pacha. Il la poursuit jusque sous les murs des forteresses enneinipN i^i lui iaflige des pertes sérieuses.
A Négrepont, Sciu, Mitylène, Malvoisie en Morée où le Chevalier de Bellonet enlève aux Turcs un nombreux matériel de guerre, içlorieux trophée qu'il transporte à Candie; les infidèles sont mi? en déroute.
V.— Siège de la Ville de Gandie
Kn 1648, les Turcs assiégèrent la Suda, devant les portes de laquelle ils avaient élevé trois pyramides de cinq mille tètes de chrétiens, et commencèrent l'investissement de la ville de Candie. Ce siège mémorable devait durer vingt et un ans, au cours desquels assiégeants et assiégés donnèrent mille preuves de bravoure, d'héroïsme, de ténacité et de mépris de la mort.
Il y eut des alternatives de succès et de revers pour les uns et pour les autres, tandis que les flottes des deux nations prenaient sur mer leur part de ces combats, sans que les Vénitiens, malgré leur supériorité maritime parvinssent a empêcher les Ottomans d'amener sans cesse des renforts à l'armée as.^iégeante.
I.a garnison de (landie ne comptait pas plus de dix mille s ddats. Ils iHaient commandés par Fran- (.'ois Murosini, sous les >rdres duquel était accourue l'élite de la noblesse Vénitienne et aussi tous ceux qui étaient venus chercher île la gloire sur ce théâtre sani^lant.
Dès les premiers jours de l'investissement de la ville de Candif. l'enneiiii comuienra a la couvrir des teux redoutables de ses éuornips canons. « Les l'iircs, dans ce siège, dit Voltaire, s'étaient montn'^s supérieurs aux chrétiens, même dans la connaissance de l'art milit.iire. Les plus gros canons qu'on eut vus en Kurope furent fondus dans leur camp. Ils tirent, pour la première fois, des lignes par.»ll»'les dans les tranchées. (Test d'eux ((uenous avms pris cet usage; mais ils ne le tinrent que d'un Ingénieur Italien. » {{),
\ (diaipn* reprise des hostdités de r»'lte guerre aventureuse, le (!hevali(;r de iiidlonet prenait part aux combats qui se livraient.
L"alta(|ue et la lélViisc n-véïauMil un carartère • l'fffroNable acharnement; on no s'avançait que dans des flots de .sang el surdi's décombres
Parfois les assauts se su<M"éilai<'nt a courts intervalles, alors les assiégés prenaient l'offensive, re -
( I) Œ«'vre» f omplètes de Voltaire. —Siècle de Louis
doublaient les sorties. Ils fatiguaient et troublaient les Turcs dans leurs travaux d'investissement par des décharges d'artillerie etdes alertes continuelles.
D'autre part^ ils travaillaient avec une activité inlassable a réparer les fortifications, bouleversées sur plusieurs points, ils rétablissaient leurs fossés comblés par les éboulenients, relevaient les murs abattus ou chancelants et construisaient en arrière des retranchements nouveaux.
Ces combats coûtaient a l'armée Ottomane beaucoup de morts et de blessés, mais ils éclaircissaient en même temps les rangs de ces intrépides gentilshommes qui n'aspiraient pas seulement après le danger, qui auraient voulu aussi l'éclat, les beaux coups d'épée.
On raconte que les assauts étaient si meurtriers, qu'un seul fit perdre aux assiégeants jusqu'à deux mille hommes. Les historiens affirment que durant ce quart de siècle de lutte, les Turcs y avaient perdu près de 150.000 hommes ; les chrétiens plus de iO.OOO. Les Mahométans avaient livré plus de 50 assauts; les assiégés avaient lait plus de 100 sorties. Les premiers avaient fait jouer 47^ mines; les autres, 1.173. La ville avait lancé près de 600.000 coups de canon. (( C'était une guerre de géants » disait le Marquis André de Montbrun, qui avait pris une part glorieuse aux sièges les plus fameux de cette époque.
Tous les procédés d'attaque et de défense «les places furent mis en œuvre L'Ingénieur Bell«>net y importa l'emphti des mines de guerre, contemines et ch«Mninements sous terre. Ces mines que la portée actuelle des pièces d'artillerie rend a i eu près impossible aujourd'hui, jouèrent un rôle capital dans la guerre de siège de l'île de Candie ; elles «lonn^rent même a la défense ime supériorité très considérable et permirent d«' 1h prolonger pendant de fort longues année-
\je Chevalier de Bellonet s'en servait ave<- le plus grand profil pour les assiégés et réussissait pres(jue toujours a culbuter les travaux de l'armée ennemie, et a porter dans ses rangs un désordre (jui les paraissait dans leur marche «m avant.
Il excellait dans les travaux de défense. Ceux (|u'il éditiait résistaient au choc «le la urosse artillerie Ottomane et n'étaient jamais entamés par celle-ci,
\u reste, l'illustre Korcahjuiérois n'aviiu p;is att ndu sur certains points l'attaque des aî'Siégeants pour établir la mine. Au moment dt la construction en arrit-re dos retranchements nouveaux, il tlisposail d'avance des galeries principales, bùties en maçonnerie et s'ouvranl dans les fossés, (jui se dévelo|»paienl d<Trière le mur de ctmtrescarpc cm poiKSiini île n(tiiiliri'iis«'> iMiiiilicalioDS au luio.
Vers les derniers mois de l'année 1651, le Chevalier était rappelé de Candie avec le Capitaine- Général Mocenigo et revenait à Venise se livrer à de nouveaux préparatifs de guerre.
Si, à cette époque, la Reine de l'Adriatique a cessé d'être Venise la Grande, elle reste Venise laBelle, la ville pieinede vie, de lumière eUle beauté. Les riches étrangers y attluent, c'est la cité des plaisirs élégants et des amours faciles, la ville voluptueuse entre toutes.
Le Chevalier y était fort recherché par la haute société et c'était une vraie fête quand paraissait quelque part ce bel officier à la conversation spirituelle. Au milieu de sa vie occupée en préparatifs de guerre, en voyages, en missions, en combats, il rencontra sur ses pas, une admirable jeune femme Ellena Procasiante, merveilleusement belle et parée de toutes les séductions de la Vénitienne. Un grand amour pour celle-ci enllamma et tourmenta sa calme pensée, mais les plaisirs de la ville cosmopolite n'amollirent pas l'âme du jeune guerrier; le séjour au milieu de cette opulente société qui ne trouvait sa rivale pour l'urbanité, l'élégante distinction, que dans les salons aristocratiques de Paris, ne put distraire un instant le Chevalier de ses nobles préoccupations ; dès son retour à Venise, il avait demandé à rejoindre les compagnons d'armes qu'il avait laissés dans la ville de (Candie, assiégés par les Turcs.
De son côté, le général Riva, qui appréciait hautement les talents militaires df l'oHicier Franrais, le réclamait très instamment auprès de lui sur le théâtre de la guerre.
Pendant qu'il attendait ainsi un ordre (|ui ne devait lui être donné que quelques mois après, il recevait de Porcalqnier un triste message lui annon- (•anl la mort de son père, (Claude de Uellonet, conseiller du R(u'. dette douloureuse nouvelle produisit en lui tout enivré (ju'il était et tout étourdi d«i bruit des canons une iuipression profonde. Le (Chevalier avait un culte pour son père. Atterré, ému et tremblant, il ii.sait et relisait sans cesse l'angoissante lettre envoxée par sa mère. Des cris «Je douleur s'élevaient de ses plis; et 'a [)renanl pour la lire, la rejetant ensuite, il éprc»uvait comuie un remords «le n'avoir pas été auprès «h' ce p«'re bien aimé pour lui lermer les yeux.
i.e vieillard avait beaucoup souiïert d«' l'éloignéuient de si>n (ils. Sa belle vie, si unie et si simple. deman<lant !«es joies au travail et a la famille bien plus qu'a la prospérité et a la fortune, «piilui étaient «lonnées par sur«-roll, s'ét lit écoulée féc«»nde et silencieuse jusiprau jour où le Chevalier était venu lui annoncer (|u'i partait pour rhas.ser 'es Inlidèles «le rile de Candie.
A celle nouvelle inatlenhK', le p«'re avait éprouvé I' ut «ralHinl une sensation de Herté «'n retnuivant
daus son HIs les sentiments nobles et élevés qui emplissaient son àme, mais a la séparation de l'enfant unique, l'espoir et la consolation de ses vieux jours, il s'était senti frappé au cœur; la blessure ne se referma plus.
Les années s'écoulèrent, leChevalier ne revenait pas. Touché par les larmes de la mère éplorée à la pensée de savoir son enfant exposé aux plus grands dangers le bon vieillard renouvelait ses appels auprès du ^'hevidier, mais ces appels semblaient se perdre dans les bruits de la guerre. Celui-ci dominé par le sentiment du devoir demeurait au poste d'honneur qui lui avait été assigné et continuait à jouer un rôle capital dans la guerre de Candie,
Parfois, les échos de la guerre meurtrière arrivaient jusqu'à Forcalquier, le vieillard descendait alors à la porte Notre-Dame (1) attendre l'arrivée du courrier qui devait lui apprendre si son fils vivait encore. On n'entendait sortir aucune plainte de sa bouche, mais ses cheveux blanchirent, et sa taille, jusque-là, si droite commença à se courber.
La pensée de se voir revivre dans les enfants de sa fille Anne, de rencontrer un autre lui même dans
(i) La porte Notre-Dame comme aussi sous le nom ^\it porte Royale %^ trouvait non loin de l'église conca- Lhédrale.
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son i^tMulie Melchior Vallansan (1), loul cela ne pouvail qu'adoucir son chagrin sans le t;uérir. Il résistait, s'attachait au travail, nièmequand la lone lui faisait défaut; mais il se savait morlelleinenl atteint. Il ne tarda pas a mourir. Son curps fut en s«»veli solennellement dans le caveau de famille, a l'église St Pierredes Kévérends pères l{éc(dlels (f). Le défunt laissait des dispositions testamentaires par lesquelles il instituait le Chevalier son héritier, mais il ajoutait que n'ayant pu, mal&;ré ses instances réitérées, faire demeurer son hls en France, celui ci n'entrerait en jouissance qu à son retour.
i) Anne de Bcllonet, sœur dti Surinten'.int, avait épousé le 6 novembre 1644, à Forr.-il.^uier, d.in.s l'égliso St Pierre des Révérends pères Kécoliets. ^'el^hior Vallansan de cette ville, avocat en l.i Cour.
PIuBieurs enfants naquirent de cetto union. i« ., ti-i;istrcs paroi8.<«iaux de Korcalquier noua ont réve'<^ '05 "om.^ suivantr- :
SuBanne née k H}']\\\\\e:i \b^ç^ —Marc Joseph, né le J5 avril 1O47. — lutmberi, ni- \c u) janvier i64'>. — Mat^guerttc, née le 13 janvier 1652 —Joseph, né l-^ 22 août 1653. — Anne, née le 4 février 1655. — Jean Hennit, né le 6 mars 1657, — Charles, né le 10 novembre 1659.— Jacques, né le 2 m-irr, 1661.
(2) Cette église aituée sur l.i place St Hiorre était autrefois l'une den quatre Eglises paroissiales. Rite devint ensuite la '« Kn "S25. elle s'écroula, engloi ■ .mbressepl sièrir» dr souvenirs.
et qu'en atteadaat, sa sœur Anne Vallensan jouirait seule de l'héritage sans aucune obligation de restituer le montant de l'usufruit dont elle aurait profité pendant l'absence de son frère.
Le Chevalier vit, comme une révélation soudaine du cœur, qu'il y avait des joies pures et calmes dont il avait été privé pendant de longues années par son besoin d'action étourdissante, c'est la vie de famille, une vie véritable d'amour paternel; il comprit qu'il n'y avait qu'une chose plus belle que la famille et a laquelle on pût saintement l'immoler : c'était l'autre famille, la Patrie.
Les événements vinrent arracher l'Officier Français à ses regrets profonds, à sa tristesse mélancolique et l'amenèrent à s'oublier complètement.
Les Turcs, fatigués des lenteurs du siège de !a ville de Candie, venaient de renforcer l'armée assiégeante et faisaient des efforts inouïs pour s'emparer de cette ville dont la garnison et les habitants se défendaient avec un courage extraordinaire. Un soldat français pouvait-il, dans ces circonstances, tourner le dos à l'ennemi qu'il était venu combattre f
D'autre part, le ^Ihevalier voyait autour de lui comment des fatigues inaccoutumées étaient gaîment portées par des têtes si blondes ou si blanches, comment un avenir assuré était si cavalièrement risqué par tant d'hommes de vie heureuse et
iinmdaine qui venaient prendre pari ini siihliiiMelloil lait par la chrélienl»; pour ohas-^er les milliers (l'intidèles qui couvraienl l'île de (Candie.
Le i mai Ifioî, Bellonet s'aulorisant de la s\n»pathie qu'il a toujours niarqu(^e pour la rtépul)li(jin' d(î Venise et des bons ollices rendus par lui depuis plu'îieirs anaées, adresse an Sénat utn* lettre dans lafjuelle il épanche ses sentiments les plus intimes, son humeur de se voir confiné a Venise tît ses regrets dr n'être point au siège dr la ville de ('.andie où lo général Kiva l'attend :
« Venise 2 mai 1652.
ss Prince Sérénissimc,
<v \Iù parle seul désir d acquérir de la gloire moi Ingénieur Bellonet, j'ai, dopais six an:, servi votre Seigneurie dans les circonstances les plus difliciles de la guerre contre les Turcs, ayant toujours accompli mon devoir .1 l'entière salisiartiun de Vos KxcelU'nces et de mes chefs, vos Kepréscntanls, dont jr déjwjse, aux pieds dr votre S<'rénité, les attestations écrites. (1)
N Vous y trouverez, le témoij/n i^»* des services que j'ai rendus, soit avant le siè^c de Candie, soit lors des premières attaques des Turcs alors que me trouvant seul In^'-nieur militaire, j'ai donné, en maintes circons-
( I ) (es atte .tations qui auraient jeté la plus vive lumière sur les hauts faits d'armes de Kellonet n'ont pu ^tre retrouvées.
tances, des preuvesde monzèleet de mon dévouement, notamment lors de la deuxième et furieuse attaque de la ville où je fis subir à l'ennemi des pertes énormes, glace à l'emploi des mines que j'avais dispo-^ées, qui l'< mpêchèrent, non seulement de faire brèche dans les remparts que je défendais, mais même de prendre pied d ms les fossés, en ayant rendu impossibles les approches et les débouchés.
« Vos excellences apprécieront aussi mon action dans l'attaque de la forteresse à San Théodoro au cours de Ir.quelle je dus porter moi-même^ sur mes épaules le pétard abandonné par le soldat qui devait le placer.
« Je me permets de vous rappeler aussi ce que j'ai f lit sous les murs de Malvasia lorsque l'armée de votre ^ érénité mit en déroute les secours des Turcs destinés à la Canée, action dans laquelle de mu tiples trophées restèrent entre nos mains et furent rapportés à Candie.
« Je n'insisterai pas sur les exploits que j'accomplis dans la dernière bataille de l'an passé, car ces choses sont connues de tous. Je dirai seulement que je suis ijrandement affligé de voir que vos Excellences me lais- ; ent actuellement à Venise dans le désœuvrement sans faire appel à mon zèle.
«Je suisrevenu en cette ville avec l'Excellentissime Si- Ijnor Procurateur général Mocenigo, et dès mon retour, je suppliais votre Sérénité de me renvoyer à l'armée où l'Excellentissime Signer général Riva, appréciant ma manière de seivir, me réclamait auprès de lui et m'in- 'ormait qu'il avait fait en ce but des démarches répé- I ées auprès de vos Excellences,
« Soucieux de ma propre réputation, je ne peux me faire à l'idée de rester dans l'inaction lorsque les autres travaillent, ne voulant pas qu'on p'iiase dire ici, tout comme dans ma Patrie, que je touche des émoluments de la République sans les mériter par mes travaux J'espère donc que Votre Fxcellenre. reconnaissant la situation pénible r]a.ns laquelle je me trouve depuis si longtemps, ne voudra pas me refuser ce titre honorifique dont me rendent digne mes services antérieurs et que, dans votre générosité, vous voudrez bifn me concéder comme un témoignage public de votre estime.
« Je crois devoir également vous faire connaître que je viens d'apprendre le décès de mon père. Celui-ci ne laissant que moi comme fils, et une tille, a fait des disp>ositions testamentaires en ma faveur avec cette réserve cependant que, n'ayant pu, malgré ses instances réitérées, me faire revenir en Krancc, il a spécifié qu'aussi longtempsque je resterais éloigné de ma Fratrie, ma sceur jouirait seule de l'héritage, sans aucune obligation de restil'.-îr le montant de l'usufruit dont elle aura profité pendant mon absence
« En présence d'un intérêt si important pour moi, bien jii|)érieur à t.int d'autres, et I rsque je demande à vos Kxccllenrc* à retourner à la guerre et d'y exposer Tia vie pour le triomphe de la foi et de votre Sérénité, vous trouverez naturel que je vous supplie de m'obtenii , par l'entremise de votrr ambassadeur a'iprès de sa Majesté très chrétienne, mon Koi, «««<? Itttrede réptt'^^ aiosi que cela s'est fait en pareille occurrence, lettre
qui me rendra apte, aussi longtemps que je resterai éloigné de ma Patrie, à jouir de tous les biens qui m'appartiennent comme si j'étais en France, ce qui en améliorant ma situation de fortune, me permettra de servir plus dignement Votre Excellence Merci.
« De Bellonet. '•> (i)
Le Chevalier était fort honoré au Sénat Vénitien. On savait la part glorieuse qu'il avait prise aux principaux combats livrés sur terre et sur mer depuis six années et la résistance infatigable, héroïque, dont il était rame et l'inspirateur.
Le Sénat, reconnaissant, s'empressa de signer la lettre qui devait permettre à l'Ambassadeur de Venise, d'obtenir du Roi Louis XIV, que le cours des lois Françaises fut suspendu à l'égard de Bellonet en considération des services importants rendus j)ar celui-ci à la République Vénitienne dans la guerre contre les infidèles.
VI. — Bellonet Chevalier de SRint-Marc
A cette époque, l'institution de la Chevalerie brillait encore d'un vif éclat à Venise. Le titre de Chevalier de la République Vénitienne était le
(i) Archivio di stato in Venezia. — Cancelleria inferiore. — Privelegi di Cavalieri di San Marco. Busta 176 -— c. i6g.
premier degré d'honneur dans les armes et l'on ne l'obtenait ordinairement que par de hauts faits d'armes. Bellonet en fut reconnu digne.
Par décret du mois de mai 1652, le Sénat lui conférait le litre élevé de Chevalier de l'Ordre île Saint-Marc:
« far les preuves de courage, du le décret, données en maintes opérations de guerre dans la défense du royaume de Candie contre les Turcs, par le témoignage des principaux Représentants de la République, par la noblesse de la naissance, par l'estime et la considération dont sa personne fut toujours entourée, M de Bellonet était digne de la noblesse Vénitienne*, (i)
Pour ces raisons il est fait «ihevalier de Saint-Marc, et comme tel, il est autorisé a en revêtir l'uniforme, a porter la ceinture, l'épée, les éperons d'or et tous autres insignes militaires, et a jouir de tous les privilèges, immunités, prérogatives, honneurs, juridictions et libertés <|ui étaient l'apanage de cette 0 milice suprême *>.
Ce n'est que vers le> premiers njois de l'année hiriV, (|ue Bellonet devait revenir en France s'occuper de ses intérêts <le famille. Ui joie de revoir sa Patrie fut grande, mais cette joie restait
(I) Archivio di stilo in Venczia.— tancellcria Inferiorc. — Pnvelcgi di Cavahcri di San Marco.— B. 175— c. 169.
voilée de deuil et de regrets Sa pensée ne pouvait se détacher du passé, de l'image du vieux père disparu, et dans les émotions que lui apportaient ces journées de calme et de liberté passées dans l'ancienne cité comtale de Forcalquier, sous le regard attendri d'une mère adorée, s'entremêlaient bonheur et chagrin.
En parcourant les rues de Forcalquier, où il retrouvait dans la foule tant de visages familiers, il avait à chaque instant l'illusion d'apercevoir, au milieu de ses compatriotes qui s'empressaient auprès de lui, les ombres fugitives de ses jeunes années, et lorsqu'il jetait à la dérobée un regard sur l'antique citadelle qu'il aimait autrefois à visiter, il lui semblait qu'il échangeait une confidence muette avec un de ces amis intimes qui pénètrent les secrets et comprennent les silences.
Il n'était pas un coin de rue où il ne rencontra l'image de ceux qui ne sont plus_, et dans sa mémoire, se pressaient une multitude de ces sensations qui montent des profondeurs du temps : gaieté des jeux enfantins; leçons et devoirs surveillés par des affections attentives; heures austères passées dans les salles du collège; joyeuses visions de la procession à la chapelle St Marc, au son des fifres et des tambours; (1) enthousiasme populaire aux appro-
(i) Cette procession se fait encore aujourd'hui, aux sons des tambours, ie 35 avril de chaque année.
ches (les réjouissances du Gach (\) de Saint Mary avec le délilé de joueurs de flûte, de tambours, de danseurs, de chiraous frus, (2) de soldats, de clercs de la Basoche, réjouissances qui devaient se perpéuier longtemps encore et faire le i<ai divertissement de nombreuses géoératioiis. Les preiniers attraits de la science et de la culture classique; b*s camaraderies qui se nouent peu a [)eii entre condisciples et qui deviennent assez («irtes pour résister a tous les hasards de la vie; les promenades le long des roches peuplées de moulins a vent et aux t'orèts avoisinante»; lui étaient un puissant réseau de liens innombrables qui l'attachaient pour jamais ■• F<ircal- ({uier, sa ville natale.
Oui, le grand combattant (]ui avait porté de si
(I) Nom générique s'appliquant à une corporation de jeunes ^(en.s .irmés connue sous le nom i 'Abbaye de la Jeunesse
Notre connpatnote, I érudil M. Cannue Arnaud, ancien |Ufie, a publia : L' Ahhé de la Jeunesse o\i le Gach de Saint- Mari. — MarseilU-, typographie et lithographie Arnaud et (''• (••iiinebière, 10 — 1859.
(i) Les homme* costunu'!» qui composaient le cortège ^t'^ chiviïoux frus ou rhoxaux ♦rm^^anl» se fixaient À leur ceinture un apparc. en osicr. se terminant en avant, (>ar une tête de cheval, en arrière, par une longue queue. L«- ' dr rub;in8.
simulait u> - ■* 1 vraicniàde
bizarres carracules.
rudes coups à la puissance des armées ottomanes, trouvait quelque bonheur a revivre les années de son enfance. Il voyait rellearir autour de lui ses plus anciens souvenirs; il se sentait enveloppé de tout ce qu'il aimait; sous le ciel de son enfance et aux souffles salubresde l'air natal il se sentait l'âme plus légère; ses regrets restés vivaces avaient quelque chose de plus apaisés. Cependant cette mélancolique émotion qui lui faisait jeter en arrière un triste regard sur les années de sa vie ne parvint pas à le retenir bien longtemps à Forcalquier.
Bellonet était un homme d'action, l'homme d'action par excellence. Ferme dans sa foi^ il ne peut se désintéresser des grands événements qui bouleversent la chrétienté. Il suit en observateur fidèle les progrès de cette campagne turque qui le froisse dans sa conscience de chrétien et de Français. Il ne se demande pas si les hauts faits de ses compatriotes enrichissent les annales militaires de la nation française, et ajoutent au prestige de l'île de Candie; il redoute de voir bientôt le croissant flotter au-dessus des drapeaux des armées coalisées.
V^ue de haut, la carrière de Bellonet n'est qu'une longue croisade, où, de la même ardeur qui enflammait les guerriers en route vers la Terre-Sainte, et sous la môme bannière, il combat son bon combat.
Il est l'homme du jour, l'espoir maintenant de la République Vénitienne, et plus que jamais son
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nécessaire conseiller. Il oublie les souffrances courageusement portées pendant de longues années ; il se S'uvienl que la bas, dans la guerre entre prise par l'infidèle, le vaincu est massacré ou esclave pour U vie, les villes prises, saccagées, les habitants chassés et dispersés. L'orage gronde encore dans le lointain, et ni le charme du pays natal ni l'admiration que ses concitoyens ont pour sa valeur, ni les pleurs d'une mère tendrement aimée ne l'arrêtent, il reprend en toute hâte la rf»ute de Venise.
Le bruit des exploits du (Ihevalier de Bellonet était parvenu a la (^our de Versailles. Le Roi Louis XIV, mis au courant de la brdlante cond iite de rOflicier Français, de la réputation «|ui avait fait de lui le héros le plus populaire de Venise etdeOandie, voulut par un témoignage public et s«deijnel récompenser les éminents services «le l'illustre Ingénieur. Le :{ mai !<î 'i, il lui adressait une lettre des[>lus élogicMises sur ses actes et sa bravoure, man|ués au coin d'un talent supérieur, d'une personnalité puissante, et il ajoutait : «/kDans Icst^randi emplois qui vou.s ont ri- eonf' '\ns imp^^rtanls dr
la République de V-" .. ... .ijcnse de la chrétienté con»re le» inli >u« avez donné des marque» de votre valeur, de voirt* prudence et de votre zèle qui firent honneur à la Nation Française. »(i)
(I) î.ettrrs patente» de noblesse |tour Jeau Victor de ({cllonet, BU du Chevalier. ^Arch. de* iiouchet-du-
Eloge éclatant qui suffirait à la gloire du Chevalier.
Vil. — Bellonet Surintendant d'artillerie
Dès son retour a Venise, le Chevalier de Bellonet, inacessible au découragement et toujours prêt à la lutte lorsqu'il s agit de combattre les Turcs, sollicite et obtient l'ordre d'embarquer pour l'île de Candie. Il est en même temps élevé au grade de Surintendant d'artillerie, grade qui équivaut, de nos jours, a celui de Général de Division.
Le 14 octobre 165i, le Secrétaire du Sénat, Blanchi, écrivait : « Le Chevalier Jean de Bellonet se trouve depuis les débuts de la présente guerre dans le royaume de Candie où bes travaux lui ont mérité la reconnaissance publique et ont e;xore accru sa célébrité.
« Autorisé à reveniren cette ville, il obtint du Conseil Souverain la permission de rentrer en France, sa patrie, où d'importantes affaires de famille l'appelaient.
« Revenu à Venise, il réclame, avec son active énergie, à retourner dans le Levant où le service de la Republique peut, dans les circonstances actuelles tirer grand avantage, de l'activité, du courage et de la valeur incontestable de cet Officier.
« 11 est donc entendu que le Chevalier Jean de Bello-
Rhône. — Fonds de la cour des Comptes de Provence. Registre B. 117, f» 303.
net sera dirigé sur Candie et placé sou» les ordres de notre F'rovéditeur général; c'est avec une i^rande Sctisfaction que nous lui concédons la charge de Surintendant et Inspecteur de l'artillerie, des poudres et artifices et autres spécialités de sa profession; il jouira des émoluments qui lui furent déjà donnés dans les fonctions antérieures.
« 11 devra partir par la première occasion de vaibJ^au à voiles pour se rendre à destination, là où ses services d'Ingénieur (x>urroot être utilisés.
« On comptera au Chevalier Jean de l:Jellonet, au taux des ducats r'^yaux. deux quarts de la soHe annuelle et par avance suivant la méthode habituelle. « Chère et Sérénissime Seigneurie
* Bianchi Segretario. t (i)
C'est a "elle date que commence la haut»* illisfalion de Bellonel. (^est que pendant cette positioii élevée de Surintendant (rarlillerie, tant de fois ambitionnée par lui, il put mettre en actinn tout son génie militaire. L'histoire de cette époque troublée n'a pas gardé le souvenir de ses hauts faits d'armes, mais nous savons (ju'il ruontra beaucoup de tal»*nt8 et de connaissances pratiques ilans les opëralioub délicates et périlleus«'S ({ui lui furent confiées, et que dans maintes rencontres il se couvrit de gloire.
On lit dans l'histoire du Marquis de St Anoré
(i) Archivio di stato in Venezia. Senato Mar. Kef^ 117 c. 23a. T» .
Munlbrun, Capitaine général des armées du Roi et Général des années de terre de la République de V^enise, éditée à Paris en 16U8, la mention suivante :
« Il y avait alors dans la ville (Candie) plusieurs Ingénieurs très habiles parmi lesquels M. de Bellonet, gentilhomnie de Provence. M le Chevalier Verneil, M. Castelan et M. Florio. Ceux ci se distinguèrent toujours. Leur habileté et leur valeur contribuèrent beaucoup à défendre la place aussi longtemps qu'on le fit. »
Nous relevons dans l'ouvrage de Brusoni sur la guerre de Venise contre les Turcs, un fait d'armes qui mérite également d'être cité. Il s'agit de la prise d'une demi-lune au siège de la ville de Candie.
On sait que le mot demi-lune, terme de fortification, est le nom donné à un ouvrage extérieur au rempart et destiné à couvrir généralement une porte de l'enceinte. Elle présente un côté saillant et une gorge en arrière du côté de la place.
Les Vénitiens furent, dit-on, les premiers a se servir (le ce système de défense. Les demi-lunes étaient alors les dehors d'un bastion. Leur nom leur venait de leur forme concave rappelant vaguement celle d'un croissant. Mais le genre d'ouvrage qui portait ce nom ne tarda pas à recevoir celui de ravelin. Le mot demi-lune s'appliqua alors à un ouvrage situé non plus en avant d'un bastion, mais devant le milieu d'une courtine pour en défendre la porte et le pont.
L'époque de la grande vogue de ces demi-lunes
fut le règne de Louis XIV. Pendant les guerres de ce roi, un officier n'était considéré dans la société parisienue qu'après avoir coopéré a la prise d'une liunit'iiie. Lahus des prises de d-'uti-luncs devint même ridicule ; chacun se môlait d'en avoir pris. .Molière plai.sante avec esprit celle mode. Il fait dire a un laquais, dans la pièce des Précieuses ridicules : a T'en souvienl-il, Vicomte, de celle A»»nitufie que nous emportâmes sur les ennemis au siège d'Arras ( - Que veux lu dire avec la demt lune i (]'<Hait bien une lune tout entière — Je pen.se que lu as raison ».
Brusoni rapporte qu'au cours de l'année i»»49 les Turcs s'étaient emparés d'une demi-lune au siège da la ville de Candie :
*. Alors s'offrirent lej deax ingénieurs lean de Bellonet, Philippe Benetti de Vernéde, français, et le capitaine Pietro Paolo Nardi, italien, pour repren Ire ta demi-lune occupée par k;* ennemis. A eux le joignirent cinquante autrei fran(,'ai8 qui e-cala'lèrent le» point» e9ca.'j)e.« et 'l accès trosdiftitik. r.trr fut merveille de les voir se précipiter dans la nuit qui rtait très obscure.
Ayant pcnélrt dans la demi-lune, ils hrcni une décharge de mousquets contre les ennemis qui terrorisés, prirent la fuite laissant entre les mains de cette poi* gnèc de braves des pri&«>nnier8 nombreux et du matériel de gurrre sous les yeux même et à la («rande joie du ('apitaine général qui était sorti pour a sisler à cette
tentative audacieuse ». (i)
Des historiens racontent qu'au siège de la ville de Candie, les Turcs avaient élevé un énorme bastion d'une grande hauteur, non loin de celui de la Sabionera, dans l'intention de tirer aisément de là dans la ville. Le Chevalier de Bellonet se rendant compte de la valeur offensive de ce monticule, résolut de le faire sauter en entier et, creusant à l'insu des Turcs, une longue galerie souterraine se prolongeant jusque sous le sommet, il y établit une mine lormidable. Au moment où les Turcs, en grand nombre, travaillaient à s'installer sur le bastion, il fit jouer la mine qui, dans son entonnoir gigantesque, ensevelit pêle-mêle, en un instant, plus de 500 soldats ennemis.
Aux rêves de gloire que Bellonet lisait dans l'avenir au milieu de cette lutte inégale et acharnée, venait quelquefois se mêler de tendres regrets, qui montrent, dans ce caractère d'une indomptable énergie, des élans d'une sensibililé charmante. Madame Isabeau de Pontevès mariée avec Messire Hector d'Eyroux^ Ecuyer de Simiane, était devenue veuve de bonne heure; des relations de famille et peut être au«si de parenté, l'avaient liée dès sa jeu-
(i) Brusoni. — Historia dell' ultima Guerra ira Veneziani e Truchi. — Venezia 1673 — Parte 1 page 216.
nesse a Jehan de Bellonel, elle sut conserver l-.u. jours inaltérable l'araitié fidèle de ce grand cœur.
Celte noble dame pnnenrale habitait Forcalquier où le Surintemlant vint |)arfois se reposer de ses rmles labeurs, dans l'intervalle de ses ca ni pagnes. C'est la, auprès d'elle qu'il épanchait ses sentiments les plus délicats et ses rêves d'ambition et de gloire.
Les premiers jours de l'année 165'.), aux bruits (k'> salves d'artillerie (jui saluaient les insignes du généralissime arborés au mal de misaine de son vaisseau, liellonet, se séparait de l'escadre Vénitienne et faisait roule pour la France.
Au moment où le Surintendant d'artillerie posait le pied sur le sol de sa ch''re Provence, après une campagne si féconde pour lui en gloire et en rudes labeurs, il se vit fêté partout avec (»nlhousiasmc ; bien des cœurs s'étaient émus du retour du héros de Candie, bien des mains applaudissaient sur son passage; il ne pouvait paraître dans un lieu public, sans que la foule ne lui lit de longues ovations, récompen.-;e bien méritée de ses longs et brillanU services.
Après de courts instants accordés aux joie- .1 aux épanchements de ses amis, Bellonet partait en poste pour Forcalquier. Il entra dans cette ville aux acclamations d'un public enthousiaste de son hér-ïsmo. La joie du Surinlrndanl fut grande d'en- Ipiidn* parler autour de lui relie langue proven<;dr
si harmonieuse pour ses oreilles; de revoir ces bonnes tigures de Forcalquiérois sur lesquelles il cherchait à reconnaître les compagnons de son enfance. Les habitants ne se lassaient pas de contempler avec orgueil, le noble visage de cet enfant de la Provence, dont la renommée était si éclatante.
Les mêmes démonstrations de joie et d'admiration populaires se produisirent dans toute leur spontanéité, à l'occasion du mariage du Surintendant avec Isabeau de Pontevès, célébré à Forcalquier le 7 avril 1659. (1)
Au mois de mars 1660, nous retrouvons le Surintendant de Bellonet à Venise, en compagnie de sa jeune et belle femme dont il est très épris; un fils, Jean Claude, est né, l'avenir semble leur prodiguer ses sourires.
Toujours dévoué à la République dont il est un des plus fermes soutiens, il sollicite du Sénat la
(i) Archives des Basses- Alpes. B 2233. f" 208.— Isabeai; de Pontevès Veuve en i'** nores cl Hector d'Eyroux, était fille de Jean de Pontevès, Seigneur de Sillans et de Anne de Castellane d'Adhémar de Monteil. Fille elle-même de Louis de Caste! !ane de Pierrerue et petite-fille de Louis de CasteUane d'Adhémar de Monteil, Comte de Grignan, Lieutenant Général en Provence (1576) Sénéc' al de Valentinois, chevalier de St Esprit (1584) qui avait épousé le 24 m*i 1559, Isabeau de Pontevès, fille de Jean de Pontevès, comte de Carcés et de Marguerite de Brancas-Cereste.
faveur de remmveler son engageinenl et «K* resler à son service :
vs Sérénissinie Prince.
<. Kn r nnéc 1645, moi, Jean fîe Bellonet, je quittai*. avec l'agrénïent du Roi, le service de si Majest(^ ( Louis A7 F") pour contracter, sous hsauspicesde son Kxrell.^nce leChevnlier Nani, .Ambassadeur de Venise, l'cngtj^ement de servir, comme Ingénieur, dans l'armée de votre Sérénité, aux émoluments de 80 ducatr par mois « en monnaie de bon al i. ">
« )e fus envoyé 1 Candie où je combattis pendant tout le cours d une guerre dure e' pénible, y rendant les services connus de tous et dont pourraient témoigner au besoin vos représentants à Candie, et aussi \x voix publique s'd était nécessaire, apros tant d'années écoulées, de tirer de l'oubli le souvenir des opérations delicatrs et périlleuses accomplies flans mon rôle d'ingénieur qui furent hautement apprêtées par ceux qui en furent les témoins.
V. Seul Ingénieur à Candie depuis 1645, jy ai servi aux émoluments de mille ducats par an, obligé de diriger î moi seul les travaux importants devenus nécessaires pour résister à la formidable attaque des Turcs et réparer len dommages qui en résultaient.
« Ausbi ai-je conscience d'avoir largement mérité la reconnaissance publique par mes services tninterrompus lins la réfection de remparts considérés comme irrèparrables en raison de l'importance des brèches ouvertes, et d'avoir mené à bien res grands travaux
pendant l'hiver, sous l'œil vigilant d'un ennemi brave et entreprenant.
A ces travaux de maçonnerie et de terrassements, il faut ajouter les travaux de sape, soit à ciel ouvert, soit en cheminant sous terre, exécutés en 1649 pendant la défense du corps de place. Qu'on me pardonne, en la circonstance, mon manque de modestie, si j cioute que c'est grâce à l'emploi judicieux des ressources de la guerre de siège, tant sur terre que sous terre, que j'ai toujours empêché l'ennemi d'approcher des murailles, bouleversant de fond en comble par les contre-mines tous les points où les soldats Turcs prenaient appui dans l'intention de pénétrer dans les fossés.
<' Dans une sortie que je commandais en personne, non seulement je chassai l'ennemi des tranchées qu'il occupait proche des fossés de la place, mais je détruisis les mines qu'il avait préparées ainsi que vos Excellences le savent parfaitement, et, par des procédés nouveaux de défense, je forçai les Turcs à lever le siège.
« Le Capitaine général Alvize Mocenigo, de glorieuse mémoire, me décerna, à cette occasion, des cMoges publics et de sa main propre me remit la médaille et la chaîne d'or.
« La fortune sourit aussi à mon zèle lors de la prise de la forteresse de San Téodoro où l'opération fut conduite par moi qui avais sous mes ordres le corps de débarquement.
« Mon mode d'opérer en cette circonstance, reçut l'approbation de vos Excellences qui m'en témoigné-
rent leur gratitude en me décernant le titre de chevalier (de Saint- Marc)
<K Je ne montrai pas moins de zèle heureux p>our votre service dans la bataille navale livrée sous Péris et Naxia, après quoi j'eus l'honneur de recevoir le commandement de la forteresse de San Téodoro et la charge de Surintendant de l'armée.
« Je ne rite qu'en passant mes travaux, tant d'hiver que d'été, dans la ville de Candie où, toujours à la tache, nous avions à peine le temps <le respirer.
* Enfin la haute charité de Surintendant de l'artillerie qui me fut confiée, fut comme le couronnement et l'honneur de ma longue carrière militaire.
«Au cours de ces quatorze années de service, je reçus quatre blessures, trois de mousquet et une de flèche, pour lesqu-illes vos excelle. ices m'exprimèrent leur estime et ieur sympathie.
De retour de ma patrie où votre bienveillance m'a permis de me rendre, je viens vous exprimer toute ma f^atitude pour les honneurs dont votre bonté m'a comblé en toutes circonstances et vous offrir de nouveau mes services et ma vie, en consacrant les années de vigueur qui me restent à la gloire de la Sérénisiiroe République".
«k Je le fais, parcequ'en l'année 1648, am«i que je l'ai dit, le commandement ne m'a pas été renouvelé par la raison qu'à la Hn des sept années de mon engagement, je mr trouvais à Candie où vos Fxrellences se com()lurcnt à écrire à rKxcclIcntiisimc général Moronioice qui Huit que je conserve comme particulièrement
flatteur pour moi ; «Le chevalier Gremonville a consenti , sans hésitation, à continuer à servir dans l'emploi avantageux qu'il occupe et vous lui adresserez des remerciements publics, ainsi d'ailleurs qu'au chevalier Bellonet qui a coopéré pareillement à tout ce qui a été fait et qui doit recevoir un avancement proportionné à son mérite et à ses travaux. Il ne faut pas que son éloignement prolongé de cette ville ( f^^ww^) puisse être pour lui une cause de préjudice. Il faut au contraire, qu'il lui soit compté à profit, et vous insisterez auprès de lui pourquoi consente à continuer à servir la République dans les charges les plus importantes de cette place, »
« Je viens maintenant faire appel aux sentiments généreux de vos Excellences et recevoir les marquas d'estime dont elles m'ont honoré et que je dois bien plus â la grandeur d'âme du Prince qui les octroie, qu'aux mérites que m'ont acquis 14 ou 15 :ns de services militaires qui m'ont déjà valu honneurs et profits.
« Dans le renouvellement de l'engagement que je sollicite, vous estimerez, j'espère, que je suis cligne de voir entourée de plus de prestige encore, la charge que vos Excellences voudront bien me confier, la mieux appropriée à mes faibles moyens et la plue avantageuse à votre service.
« Je prie en outre, avec respect, vos Excellences de me faire compter mes arriérés pour me mettre à même de subvenir dignement aux dépenses de ma femme et de ma nombreuse famille que j'ai amenée à Ve-
nise pour n'avoir plus aurj.i naotif i'interrompre par de nouveaux voyagea dans ma patrie, les travaux de la République qui me seront confiés.
<v Si VOU3 estimez que mon concours soit utile là où des dangers sont imminents et où de multiples travaux sont à diriger, je v")us demande très instamment à être envoyé à la flotte de Candie ou de Dalmatie, et à procéder avec votre agrément, à une levée de mille hommes en faisant appel au concours des parents et des amis que j'ai en Provence.
vK Je reste confiant dans le succès et la grandeur de votre Sérénité devant laquelle je m'incline et que je remercie.
« De Bellonet. »(i)
Cette requête passa ensuite au bureau de la guerre où elle lit, suivant la coutume, l'objet d'un rapport de la part d'un conseiller connu sous le nom de Jurisconsulte aux écritures : (i) « Prince Sérénissime,
« Conformément aux règles si prudentes de votre Sérénité, et en réponse k la requête du Chevalier Jean de Bellonet, moi Giovani Uattâ [)onado. Conseil-
(i) R. Archiviodi stato Venezia ~ Scnato terra — Filra 673 — 5 mars 1660.
(2) Le Jurisconsulte a ix écritures (il savio alla Scritura) remplissait à peu près les fonctions actuelle) d'un Ministre de la guerre — Noie de M Pellegrtni Archiviste de la ville de Venise.
1er aux Ecritures, j'affirme en toute sincérité que le requérant est entré au service de la République en 1645 avec des émoluments mensuels de 80 ducats.
« En reconnaissance de ses mérites, il fut autorisé à contracter un engagement en l'année 1648. Cet engagement arriva à terme en l'année 1655, alors que le requérant se trouvait en service à Candie où il fut maintenu dans ses fonctions par message du Sénat à son Excellence le général Morosini.
« Il était spécifié que ce maintien en fonctions loin de causer le moindre préjudice au chevalier de Bellonst, était au contraire pour lui un titre de plus à ia reconnaissance publique.
« Il a servi en qualité d'Ingénieur militaire lors de Tattaque de Candie et il se distingua toujours par sa fidélité au devoir, son expérience et son courage. Il eut la liante direction de l'expédition de San Téodoro dont il devint ensuite le gouverneur; il était présent à la bataille navale de Poris et Nixia; il fut chargé de l'inspection et de la réforme de notre artillerie. Il prit part à de nombreuses sorties et se signala dans maintes circonstances de guerre, ce dont ont témoigné, dans leurs rapports, vos Représentants.
« Par les motifs ci-dessus mentionnés et en raison de l'habileté profesionnelle qu'on lui reconnaît, je le crois digne du rengagement qu'il sollicite et j'estime que votre Sérénité sera servie avec profit, dévouomeut et fidélité. Merci.
« Giovani Battista Donado,
« Jurisconsulte à l'écriture sous serment. » (i)
(i) R. Archivio di itato — Senato terra, filza 673.
Le 5 mars I6fi0, le Sénat rendait le décret qui maintenait Bellonet au service de Venise :
u i.e Chevalier Jean de Bellonet embrassa le service (\c la République en qualité d'Ingénieur militaire en ra".née 1645 Envoyé à Candie ;1 y exerça avec sucrés les fondions de sa charge alors que, seul Ingénieur en des temps particulièrement difficiles, il réussit néanmoins ^ réparer toutes les brèches faites aux remparts par l'ennemi, restaurant les murailles et par de ru<les travaux, tant sur terre que sous terre, il parvint à miner toutedies positions ocrupées par l'ennemi ainsi que les mines préparées contre la place.
* Aussi, des l'année 1649, en r>.connais3ance de ses services militaires, fut il décoré du titre de Chevalier. Il eut ensuite la direction de l'aflaire de San Téodoro dont il fui nommé gouverneur ; il prit part à la bataille navale qui fut livrée rous l'oris et NiXia, et dans l'emploi <1j Surintendant de I artillerie il fut jugé digne des plus grands éloges.
v^ iîxerçani ::on emploi dcpui 14 ans sans avoir re^u la moindre augmention de solde, restée ce qu'elle était depuis l'antiée 1648 au moment dî son engagement, soit de Ho ducats par mois, oubliant ses p.opres intérêts, il demande h reprendre du service à Candie et bur la flott^, s en remettant, quant aux conditions de son renga- ^er/tnt, à l'appréciation du conseil souverain pour Atre coAfirmé dan:i son grade avec len avantages promis, ^>s le 25 octobre 1656, au Provéditeur général Moro-
5 mars 1660.
sini au moment où arrivait à terme le premier engagement du Chevalier Jean de Bellonet.
« Il est donc entendu que le Chevalier Jean de Bellonet est admis de nouveau au service de notre Seigneurie pour une période de 5 ans effectifs et deux ans de congé, jCt que, ai:ssi bien pour les années de service effectif que pour les années de repos, il recevra 1500 ducats par an, soit 540 ducats d'augmentation sur ce qu'il recevait au cours de son premier engagement.
« Il 3'obligera en même temps à servir partout où il lui sera ordonné de le faire dans l'emploi de Surintendant et Inspecteur de l'artillerie, des poudres et artifices, ainsi que des fortifications et dans toutes autres branches dépendant de sa profession d'ingénieur entrant dans sa compétence, d'autant que son pa.'sé digne et valeureux répond en toute occurrence de l'avenir.
« Toutes les mesures seront donc prises pour que le Chevalier de Bellonet soit envoyé à Candie sous les ordres du Provéditeur général de l'armée dans les condition 3 d'émoluments et de charge indiquées ci-dessus.
« On lui remettra en ducats et au cours de la chambre {de Commerce) de Venise, tout ce qu'il a acquis depuis qu'il a, en dernier lieu, quitté Candie pour la France, et, en plus, deux quartiers (i) d'avance, comme
(1) La solde était payée par trimestre; chaque trimestre formant un quartier, c'e^t-à-dire un quarl de 1 année (Note de M. Pellegrini, archiviste de la ville de Venise.
à lord naire lui seront pavés.
w Oltavio Nei,'ri Sejjrotari. w ( i i
Kn ce moment la ville de Caïuiie était épuisée par un sièce terrible ,ui durait depui< douze années. »Le8 rues, rapporte dans ses mémoires un oPîrier de cette 'expédition, étaient couvertes de boulets, de balle?, d'éclatpde bombesetde grenades; il n'y avait pas une éj^lise, pas un bitiment dont les murailles ne fussent percées et presque ruinées par le canon. Les maisons n'étaient plus que des masures à moitié détruites. L'air était chargé d'exhalaisons infertes. De quelque côté que l'on &e tournât, on renconiia.:t «les soldacs tués, blessés ou estropiés »
La pensée du Chevalier de Rellonet était sans cesse tournée vers cette Ile de Candie où son imagination ardente lui montrait de nouveaux faits <i'armes a ace »ii)plir. Il craif^nail toujours de se voir condamné au repos; a son ardeur, a son activité il fallait les hasards des combats.
Kntin un décret du Sénat du 17 avril UitJo, l'envt»ya de nouveau sur le thi'iUre de la f^uerre.
w Le Chevalier Jean de Belloiu't, dit le secrétaire du >énat, étant revenu {de France) et devant retourner une nouvelle fois à Candie où il a déjA servi avec di-tinrtion comme le sait noire Conseil souverain, il convient de lui accorder des émoln nent.< en rapport avec ses mérites; 'es mandats qui iui seront remis seront donc
(I) K. Archivio di stalo - Seuato terra - Kf islro i6o, page 6. Tcrgo (verso).
établis en ducats royaux au cours du change de Candie et de la flotte pour toute la durée de ses services effectifs sur la flotte et pour tout le tempà passé par lui en France, et aussi à Venise pour le temps écoulé depuis son retour en cette ville.
« On lui remettra en outre par anticipation deux quartiers de la solde annuelle suivant l'usage; des ordres seront donnés en conséquence à la comptabilité. * Chère et Sérénissime Seigneurie
« Ottavio Negri Segretario » ( i )
Bellonet reprit la lutte contre les Turcs avec une ardeur, une science et un courage admirables. Mais il déclare que cette campagne dirigée contre les infidèles depuis de longues années est sans profit pour la République Vénitienne. Il ne suffit pas, dit-il bien haut, de combattre l'ennemi dans les îles de l'archipel, ni sous les murs de la ville de Candie. Il faut, pour en finir avec ces ennemis nombreux et redoutables, prendre l offensive, les attaquer à la Ganée, dans le lieu même qui leur sert de refuge et de ravitaillement et les chasser de l'île par un hardi coup de main. C'est à ce prix seulement que Ton mettra un terme a l'huiiiiliation dont est abreuvée depuis seize années la République de Venise.
Bellonet avait tracé dans ce sens, un plan de campagne, d'une audace inouï, plein de périls. Ce
(i)Archivio di stato in Venezia, Senato « Mar v Reg*^ 134. c. 79 t°,
plan ne devait pas tarder a être adopté par les chefs (les armées coalisées.
Le 16 juin lôtjO, François Morosini, Capitainegénéral de la mer, rendait compte au Sénat de sa mission dans les îles de TArchipei :
Ayant été avisé, disait-il, que douze rréii;ates turques étaient ancrées sous la forteresse de Malvasia, il avait donné aussitôt ordre d'appareiller du |)ortde Cérigo et s'était mis a la poursuite des Turcs qu'il espérait surprendre a leur passage à Milo. Il y était arrivé a toutes voiles, mais la flotte Ottomane avait disparu. Il avait alors appris que, contrairement ace qu'on avait alHrmé, les fréfjates turques n'avaient a bord ni troupes, ni cavalerie pour la Canée, mais qu'elles étaient chargées de marchandises pour un autre port.
Des gens, se disant bien informés, lui avaient signalé la présence a Scio, du capitan Pacha, avec quinze galères, où il avait, disait-on, formé le projft d'\ exercer les fonctions de .sa charge et iiotanjinenl d*emprisonner le Consul Uosa et quelques autres notables de l'endroit, sous prétexte qu'ils avaient refusé de payer l'énorme contribution de guerre qu'il prétendait imposer aux habitante.
Mécontent d'avoir manqué la flotte turque a Milo,
François .Morosini s'était dirigé en tout»» hAte sur
Scio, mais la encore, il arrivait trop tard; depuis le 24
mai, la flotte turque, sur de nouveaux ordres re<.* us,
s'était repliée sur les Dardanelles pour aller prendre des instructions et éclairer le détroit.
Il dut se borner à porter cet état de choses à la connaissance de rillustrissime Provéditeur du Royaume, Bernard, à l'illustrissime Nani, Capitaine extraordinaire des galéasses, au Prince de Modène, au Chevalier Paul à Zante, à l'escadre pontificale et enfin à celle de Toscane.
Morosini ajoutait dans son rapport : « Suivant des avis confidentiels que je possède me venant de la Canée, je connais la surexcitation des paysans contre les Turcs. Cette agitation inquiète l ennemi et les exagérations du public sur les événements du lendemain, l'intimident et le font vivre en perpétuelles alarmes et craintes.
« J'ai su en outre qu'un courrier venu de Constantinople avait apporté l'ordre, à la flotte ennemie de rester sur le qui-vive et de tenir prête la chaîne destinée à fermer h port d'où sont sortis trois vaijseaux qai s'y trouvaient prisonniers, de prendre en un mot toutes les mesures utiles à sa défense
« En ce qui me concerne, j'agirai en toutes circonstances dans l'intérêt du service pubiic, et je m'abstiendrai de in'établir à terre, au quartier général, car ma présence générait les chefs militaires qui, soit par soif de la gloire à acquérir, soit par un désir d'indépendance dans le commandement et pour exercer plus librement leurs talen:s verraient un arbitre de leurs actes dans le commandement suprême auprès d'eux.
« Pour tout ce que nous devons recevoir encore de
V nise et de France en complément conformément aux projets arrêtés antérieurement je demande à ce qu'il soit fait droit aux réclamations importantes consignées dans la note dressé*^ par le Chevalier de Bellonct en vue de l'attaque de la place et du campement des troupes, et aussi pour que du numéraire nojs soit également envoyé, sinon en lr< s grande quantité, tout au moins dans une proportion suifisante pour satisfaire ;e3 troupes, et en prévision de Circonstanrcs plus graves car vjlre Fx( elience sait C'/mme moi que le
sort des batailles est entre les mains de Dieu. « FrancesLo Morosim < Ui Galera a Siffanto i6 giu^^no 1660 S N. (i).
L'élévation de Belionel au .«rade de Snrinten<lant d'artillerie et des forlificalions avait excité la jalousie de roflicier Franrais Vernède, esprit froid, qui ne voulait aupD's de lui aucune espèce de rivalité, et avait espère que Belionel, une fuis marié, ne reviendrait plus sur le tliéAtre de la guerre.
Vernède était brave et expérinienté, niais il ne hrillail ^uère qu'en sous ordre, (détail un raisonneur, uiécoiitont qu'on ne lui eût pas d<»nné le commandeiiient, au(|ii»'l il prétend. lii iMiir plus de droits que Belionel.
|y4' (( Juillet 10(10, il adressait au (iapitaine-Géné-
(I) K — ^r^hivio di <tato m Venezia Senato Prtv veditori da terra e da mar. Capitan général da mar — 1660-1661. Fr&ncesco .dorosini — Kilia n* ao.
ral François Morosini la lettre suivante, que celui-ci s'empressait de transmettre au Sénat en lui laissant le soin de prendre telle mesure que sa sagesse jugerait opportune:
Cérigo le 6 juillet 1660.
« Illustrissime et Excellentissime Capitaine Général,
« Le zèle constant avec lequel, moi. Chevalier Vernède, j'ai servi depuis les débuts de la guerre actuelle, et l'application soutenue que j'ai apportée en tout ce j'ai entrepris en qualité d'Ingénieur major, aussi bien dans les trois îles que dans cette place, services féconds et avantageux au bien public, sont bien connus de votre Excellence, ainsi que de tous les Capitaines généraux vos prédécesseurs et du Provéditeur général.
« les opérations laborieuses entreprises par moi n'ont eu qu'un mobile : mériter l'approbation du Prince et acquérir l'honneur, but principal et véritable aliment de mon cœur.
<•; M. Bellonet, Ingénieur, a été autorisé â aller à Venise, alors qu'il était mon subalterne dans la charge d'Ingénieur, pour renouveler son engagement ainsi qu'il vient encore de le faire, tandis que la même faveur ne me fut jamais accordée en pareille occurrence, les nécessité-s du service m'ayant retenu à mon poste.
« Je me suis soumis et mon cœur a trouvé sa récompense dans le jugement public. Sans récrimination, ni regrets, j'ai continué à servir avec ardeur sa Sérénité soit par le feu soit par le fer pour acquérir sa gratitude. Mais aujourd'hui, je vois avec une grande tristesse et mortification une catastrophe inattendue dans le retour
de M. de Bellonet qui m'enlève virtuellement le titre d'Ingénieur en chef des fortihcations que je possède en fait depuis environ douze ans, comme le savent très bien leurs Excellences, les suprêmes Représentants du pouvoir et plus partirulièrement votre Kvcellence. De telle sorte qu'au lieu de voir mes prérogatives accrues en récompense de mes services et de mon zèle, une révolution inattendue restreint les attributions qui me furent concédées pir esprit de justice et dans une pensée reconnaissan'ie.
« M Bellonet reviendra à Candie et tandis qu'il fut toujours mon .ubirdonné à moi dans la surintenian e des fortifications, il arrive en vertu de son rent^agement à être mon sup rieur et h; censeur de mes -celé? travaux
« Ces choses m'affligent et me déconcertent sans cependant me détourner du désir de bien faire. Accablé, j'accours au'c pieds de votre Excellence et très humblement j'implore de sa bonté qu'elle condescende dans un esprit de justice et de convenance, à employer les effets de sa haute bienveillance à faire prcWiloir en hauts lieux la justice de ma réclamation.
■ Elle sera appuyée, je l'espère, par me» protecteurs de Venise, puisque je ne peux m; rendre dans celle ville pour y plnider moi-même ma propre cause. Je ne doute pas que, comme une marque de la bienveillance publique, on me maintiendra dans la supériorité d'attributions que j'ai toujours possédée antérieurement.
*k De cette façon mon esprit retrouvera le repos alors qu'il est per[>étuellcment atfii^é et je pourrai travailler plus efticaccmcni au service {Hiblic. l.a justice aura
reçu satisfaction, la reconnaissance publique resplendira sur le monde et Votre Excellence, ayant écouté ma supplique aura accompli une action agréable à Dieu. Merci.
Vernède. (i) Cette protestation obscurcit à peine un petit coin du ciel brillant sur lequel s'élevait l'étoile du nouveau Surintendant d'artillerie. Le Sénat ne s'arrêta pas à l'acte qu 'on vient de lire, et qui dénonçait, comme un attentat aux droits de Vernède, l'élévation de Bellonet.
VIII. — Arrivée des troupes Françaises à Candie
Lorsque le mariage de Louis XIV avec l'infante Marie Thérèse, stipulé au traité de paix des Pyrénées signé le 7 novembre 1659, eut été accompli à Saint Jean de Luz le 16 juin 1660, les Vénitiens, déterminés à continuer la guerre contre les Turcs, négocièrent avec la France pour en obtenir un secours plus efficace que celui que leur donnaient les Princes d'Italie.
A ce moment, toutes les questions qui avaient agité la première moitié du XVII* siècle étaient
(i) Archivio di stato in Venezia — Dispacci del Capitano générale da mar al Senato — Filza n** 20. — Anni 1660-1661.
résolues : celle de l'indépendance des princes d'Alienia.sne par le traité de Westphalio, celle de la rivalité delà France et de Tliispagne parle traité des Pyrénées, celle de la prépondérance territoriale et militaire que se disputaient la Suède, le Danemarck et la Pologne, par le traité d'Oliva. Ces traités décisifs avaient lait prédominer partout Im politique rran<;aîse. Li paix étiiit générale, M.izarin dépanna. Il licencia l() régiments d'infanterie et réduisit chacun des 112 régiments de cavalerie a la (-ompagnie du meslre de ca>np. Il ne conserva dans la gendarmerie que les compagnies franches delà maison du Roi et celle des princes. L'effectif entretenu eu ItUîO n'était plus (|ue de lir» 000 couibattanUs.
Plein d'adtniratiori pi>ur la longue résistance des candiotes. Mazarin lit passer au service de Venise une partie des régiments licenciés. (I) ('est ainsi qu'il fut envoyé, en juillet KWiO. une Hotte et une petite année <r«'nviron 'lOOO hommes au seroursde Candie, défendu»* par l'état de \ enise loiilre KO. 000 Turcs.
Le canon turc battant l'entrée de la plupart des ports de rUe de Candie les tniupes franvaises dé-
(I) Batailles françaises [tair le jjinéral Hardy de P^rioi. Pari». Ernest Flammarion, éditeur, 36 rue Racine T. iV. p. 246.
barquèrent à l'île de Cérigo les premiers jours de juillet 1660. La discorde régnait au conseil des généraux Français. Ils étaient hostiles, de parti pris, au généralissime Vénitien. Ils discutaient ses ordres, formaient des cabales et n'avaient point voulu exécuter ses instructions qui étaient de débarquer et d'occuper les logements qui leur avaient été préparés.
Ils devaient être persuadés, dans le fond, qu'ils sauraient bien vaincre les Turcs, à eux tout seuls, sans le secours du général Vénitien qui prétendait en remontrer aux guerriers vieillis sous le harnais. Après bien des hésitations les officiers Français se décidèrent à établir leur cantonnement à terre.
Le r2 juillet 1660, François Morosini disait dans son rapport au Sénat daté des galères de Cérigo : « Les officiers des troupes françaises se sont enfin décidés à établir leurs quartiers à terre. Pour le moment sont réglées les difficultés qui, au début, s'étaient élevées avec eux par la raison qu'ils ne voulaient reconnaître auc :ne subordination, aucune soumission au commandement supérieur. Il en résulta que les deux premiers jours qui suivirent leur débarquement, ils campèrent sous des tentes au bord de la mer n'ayant pas voulu cantonner dans les logements de la forteresse qui avaient été aménagés pour eux.
«Seul, le Maréchal de camp La Grange, n'a pas voulu consentir à camper avec les autres, et il a été amené ainsi à loger dans la forteresse avec une seule
personne jusqu'à l'arrivée du Prince ». (i).
Celui-ci, qui n'était autre que le prince Almeric d'Kste, CoinmanMant des troupes françaises, n'arriva que plus lard, et dès son entrée eu cam[tagne, au uiois d'août, il crut habile de se tailler un succès lacile, en incendiant, sans raison, le superbe château de la Suda.
Cette mesure, que rien ne justitiait, fut sévèrement blAmé par François Morosini qui lui dépécha le chevalier de Bellonet. Ce dernier essaya vainement de faire comprendre au prince Almeric d'Kste, homme présomptueux, l'inopportunité de pareils actes
(iCtle mésintelligence survenue entre le commandant des troupes françaises et le généralissime V6 nitien devait naturellement nuire au succès des armes des alliés. Par contre elle servit grandement la cause des Turcs.
1\. — Bellonet commandant en cnai aes armées Vénitiennes. Sa mort
Le li juillet 4««0, Bellonet est élevé uur le pavois et placé a la tète des armées de la Uépubli-
(I) Arrhivio ii dtato in Veneii* : l>i«picci del Capiano générale da Mar al Senalo. Fil».i u* io Anni 1660
que q'ii doivent attaquer la Ganée. (1) Il était à la fleur de l'Age et dans toute la verdeur du génie II avait 39 ans, une réputation européenne et un immense avantage sur la plupart de ses compagnons d'armes, celui d'avoir traversé les mauvais jours de la République, sans laisser en arrière quelques lambeaux de sa probité ou de la faveur populaire. Ses quinze années de caïupagae contre les Tares le désignaient au premier rang des défenseurs de Venise. Bellonet était le héros du jour^ on lui confia le salut de la République,
Devant les nouveaux désastres dont cette guerre interminable menaçait l'Etat de Venise^ on se disait que ce capitaine illustre ne manquerait pas de chasser les armées Turques et que la paix étendrait enfin sur la République ses deux bras chargés de branches de l'olivier, symbole de la paix.
A sa voix, des corps de volontaires s'étaient formés ; les soldats de la République Vénitienne s'étaient transformés en marins; des liatai'lons d'infanterie s'exerçaient aux manœuvres de mer, aux abordages, au service des sabords, au débarquement.
Dès le premier jour, Bellonet s'était révélé'excellent
(i) Archivo di stato in Venezia : Dispacci del Capitano générale ùa Mdr al Senato. Filza N" 20. Anni
1660 - lÔJl.
organisateur De grands préparatifs de guerre lurent laits. [I auginen a les forces de terre, arma tous les V isseaux, ac:iva les chantiers. Il sut réunir les soldats merceûaires et les discipliner ; il sut surtout C(tmmuni([uer aux troupes (|u'il romnian- «laitla ft»i dans le succès, sans la |uelle il n'est point de gr.inde année. Il leur insuffla l'énergie indoniplabit' qui le dominait 11 était l'idole de l'armée Vénitienne, <|ui croyait a son étoile. La légende qui s'était formée autour de lui, son mépris du danger, ses e\pl<»its, .sa ténacité lui faisaient une ligure unique, d^nl l'héroïsme était également sympalhiique a tous.
Bellonol vouliil, a l'aide des troupes alliées et des renforts arrivés récemment de France, surprendre les Turcs a la (ianée, du rMé de la mer et du coté de la terre, les anéantir par un audacieux coup de main et rester uiaître île celte place importante. Il s'agi.«<sait d'avancer a la faveur de.> ténèbres, le tomber a l'improvisU- .«^ur la ligne d'embossage, la briser du pretnier choc, tuer les Turcs sur leurs pièces jeter s'.r la (ianée un déluge de feux, y pénétrer ensuite et massacrer les NO. 000 Turcs «pii s étaient enfermés.
L'opération était pleine «le perds. Leimemi t'Unt .solidement établi dans la place. I^s cAtes étaient hérissées d'énormes pièces de canon qui pouvaient foudroyer les assaillants, leur laire essujer de per-
tes considérables et couler bas un grand nombre de péniches.
Bellonet ne se dissimulait pas les dangers auxquels il allait être exposé dans cette suprême expédition dont il attendait le salut de la République. Il eut le pressentiment qu'il pouvait ne pas en revenir, et il jugea prudent de rédiger ses dispositions dernières.
Le lo août iG60, c'est-à-dire quelques jours avant de quitter l'île de Gérigo pour aller combattre les Turcs, il s'enferma dans son cabinet de travail pour écrire son testament. Alors sous l'impression de ce moment décisif, solennel, ses pensées quittent un instant l'île de Gérigo et s'envolent à Venise où se trouvent les siens, puis en France. Les grandes idées de la famille, de la religion, de la patrie, qui constituent son idéal, dominent son âme. Il allait bientôt se battre, livrer les combats les plus meurtriers et peut-être ne reverrait-il plus son pays. Il repassait en lui les physionomies de ses parents, de sa famille, de ses amis, leurs habitudes, les intérieurs des maisons où il avait vécu et qu'il fréquentait, l'église, les chapelles où il allait autrefois prier avec sa mère, et, cela rapidement, comme sous l'impulsion d'une chose inconnue, redoutable qui allait se passer, et qui lui donnait le désir de revoir, au moins en souvenir, une fois encore, la vie et les êtres chers qu'il avait quittés depuis quelques mois.
— 4fi« —
Puis l'image sacrée de la France, TapparitioD de celte grande ligure i léale, (jui, dans ces mots « La Piitri-' » rosume les allacheir.ents immédiats et multiples de tout être conscient; cette vision morale se présenta a son esprit, et, par une rapide déduction, la perspective de sa mort dans ces pays lointains lui parut U[) instant inutile et supertlu. Il lui sembla qu'il aurait dû plutôt accepter de se battre pour la défense de la terre natale, de ce sol Irançais tout r<cemment enctire menacé. Mais il s'était voué a la Képublique de Venise, il ne respirait que pour le salut et l'honneur de la patrie adoptive; c'était sa pensée constante, a laquelle se rapportaient tous les élans de son ûme,t<)us les battements de son cœur. Se reprenant aussitôt et dominant toute émotion, il écrit en touu* hîUe, en langue française, son testament, qu'il Duvre par ces mots :
u Ne sachant pas ce que le b>n Dieu résoudra de moy dans !« résolution qut; notre armée a prise de l'attaque de la Canée et autres entreprisev que l'on peut faire dans le Koyaumc de C'andie contre le» Turcs, j'ay résolu, moy Jean de H.dlonel. Chevalier de l'Ordre de St-.Marr, Surintendant de I artillerie et des torti Hcations de la Sérénissimr République de VeoÎM. de laisser dans rc papier ma d»*rnière volonté rur Tètal de mes affaires, ne pouvant le lairc en meilleure torme dans les occupations présentes de ma charge et la l>resse qui me met dias l'impo'sibiliié de pouvoir le faire autrement, et dire ce que je voudrais qu'il lut
fait si sa Divine Majesté ne me veut laisser survivre à la gloire que je vais cherchant dans la défense de la Sainte Foy et dans les occasions de bien servir un Prince pour qui j-^ ne puis avoir assez de reconnaissance »
Tout d'abord, Hdèle ^ la foi de ses pères, il prie Dieu de recevoir son âme, puis il recommande à Isabeau de Pontevès, sa très chère femme, son très cher cœur, de vouloir bien employer cent écus à faire prier pour son âme et à les consacrer en aumônes.
Pensant aux pauvres de son pays natal, il la charge, tant qu'elle vivra, de faire habiller toutes les années, au jour anniversaire de sa mort, treize pauvres. Il fonde une haute messe annuelle et perpétuelle a lachapeile Saint-Jean le Forcalquier, sa chère patrie, pour être dit^i le jour même de la fête de Saint-Jean-Baptiste, son patmn.
Il invoque Sainte Anne, sa a bonne advocale >>, à l'autel de laquelle, dans la grande église de Forcdlquier, un luminaire devra brûler à perpétuité, en souvenir d'un vœu déjà lointain.
Il tient a honorer Saint- Marc, le patron de Venise, et il ordonne qu'un tableau de l'évangéliste soit placé àla chapelle Saint-Marc de Forcalquier, comme une faible reconnaissance et un souvenir des bienfaits reçus dans le service de la Sérénissime République dont ce Saint est le protecteur.
Il donne un témoignage de vive afléction à sa
très chère et très honorée mère, il double le chiffre "le la pension viagère (|ue lui avait léguée son père.
Il assure l'avenir de Marc André et de Anne, ses deux enfants naturels, nés avant le niariage, de son aventureuse rencontre avec la belle Vénitienne Kllena Procasiante. Il lègue, par année, cinquante écus de pension viagère a Marc André, suppliant très humblement sa très chère femme dVn avoir soin, de lui faire apprendre les lettres et de l'élever dans la crainte de Dieu. Il lègue six cents livres, monnaie française, a Anne, pour la placer chez les religieuses de Sainte Marie a Forcalquier, en qualité de sœur du voile blanc, quand elle en aura l'Age, -i l)i«Mi l^n inspire, «mi bien dans un couvent <ie Venise « comme nous en avions procure », ou bien ♦•ncore pour demeurer avec son épouse. Il supplie cel'e-ci de prélevr. sur sori bien a lui, tout ce qui sera nécessaire, « ne pcrmeltanl pas (|ue le gang ((|uel pi'il soit) d'un mari qui l'a adorée, aille aux aumôn»'s ou meure de n<'ct*ssité m.
Il n'oublie [)iïs ses serviteurs Bas Mpias, lii/.<»t et Antoine, aux(|uels il donne dix ccus a chacun d'eux, et il ins(itu<- [>our héritier celui >lcst>s enfants mâles (|ue sa femme, leur mère, lugera le plus digne. Jean Olaude ou l'enfant <|U0 son épouse enceinte meltni au monde.
linlln, il lègue a na iros cher»' femme, I u.>uiruu tie
tous les biens qu'il possède, et il nomme pour exécuteurs testamentaires à Venise, Messieurs les Pro curateurs Alvizi et Pietro Moncenigo et Monsieur Marc Pisani, et a Forcalquier, Monsieur Jean de Ponte vès de Sillans, son très honoré beau-père
Mais sa dernière et sa plus touchante pensée est encore pour sa femme à laquelle il veut qu'on porte son cœur. Les dons si rares d'intelligence, de bonté et de charme, qui faisaient d'elle une femme incomparable, la lui rendaient infiniment chère, elle
semble avoir été l'âme des derniers jours de sa vie : << Et m'adressant à vous, ma très chère Uabeau, ma très chère et bien aimée épouse avec espérance toutefois que le bon Dieu me fera la grâce de vous revoir, et si ce n'est pas sa sainte volonté, je le prie très humblement de vous conserver longues et heureuses années, et me donne le moyen de pouvoir au moins parler avant ma mort, pour supplier quelque ami de vou3 porter mon cœur oij je crois, que vous verrez votre image empreinte, et que je vous prie de conserver autant que vous vivrez; vous recommandant ensuite ce que le grand Dieu nous aura donné ensemble, je veux dire nos enfants, les élevant avec sa sainte crainte à quoi la beauté de votre âme me fait confier.
^>> Adieu, ma chère Isabeau, ma très chère âme aimée, s'il vous plait qui se signe de son sang. « Votre très affectionné et très fidèle mari.
« Le Chevalier de Bellonet. » (i)
(i). Archivio di stato in Venezia, Cancelleria infe-
Peu (le jours après, le Généralissime donnait Tordre d'appareiller et Hellonet se disposait a combattre. 11 avait le mérite de montrer le premier que le sort des nations se décide beaucoup moins devant des murailles que dans les batailles où le pénie du capitaine et la valeur professionnelle des troupes trouvent devant eux un champ larijernent ouvert.
Placé a la tète des armées Vénitiennes dont la mission était de repousser l'invasion Turque, il n'hésita pas, et au lieu de chercher, comme on l'avait fait jusqu'à ce moment, a opposera l'ennemi une barrière de places fortes successivement défendues, ce qui éternisait la jçuerre, il marcha droit sur lui, surprit hardiment les d«'»bouchés, et l'atlacjua, bien que le sachant plus fort, avec une vigueur inconnue jusqu'alors.
La victoire ne récompensa pas cette audace, (^omme nous rav»»ns vu, Bellonot avait toujours été heureux dans ses «»pérations militaires. Les événements Pavaient favorisé, et la fortune, après lavoir élevé au sommet de la hiérarchie militaire, sembla dès lors s'appli(|uer a trahir celui qui lui devait de précoces faveurs.
Ici, nous aimerions a ne pas glisser trop vite, a
riore, Sezione notante — Cedolc testamentane. B» n' 70. Cedola no 356.
suivre, jour par jour, la série des événements, malheureusement les documents font défaut sur celte partie, la plus glorieuse de l'existence de notre héros. L'histoire nous apprend seulement que de grands combats furent livrés les derniers jours du mois d'août de l'année 1660, non loin des murs de la Ganée.
Ce fut dans Tune de ces batailles les plus meurtrières, les plus sanglantes qui furent engagées au cours de cette longue guerre, que le Commandant en chef Bellonet, tomba mortellement blessé à la tête de son armée. Transporté mourant à l'île de Cérigo, loin des champs de carnage oij la peste faisait autant de victimes que la guerre, il ne tarda pas à expirer.
Cette perte fut une calamité pour la République de Venise. La nouvelle de ce cruel événemect fut portée au Sénat et se répandit aussitôt dans tout l'Etat Vénitien. Une députation du peuple vint s» faire à la barre, l'interprète de la douleur publique.
Elle fut connue également des ermemis, la pure renommée avait volé jusque dans le camp des lurcs qui savaient la valeur de Belionet pour en avoir éprouvé les terribles effets.
Ainsi périt ce soldat d'une noble cause. Ce n'était pas seulement un homme expérimenté dans la guerre, mais un modèle par excellence de vaillance et de bravoure.
Il était magnifiquement doué pour la grande mission a laquelle il avait consacré son existence. C'était une i\me anlenle, expaosive, vibrante. Il possédait les vorlus e:4senlielleuient françaises, la gécérosité, le désintéreFsement, le courage, la loyauté, l'optimisme imperturbable.
Placé a la tète des armées Vénitienne?, il fit preuve d'incomparables aptitudes militaires. Adnais dans les conseils de la Ué|)ublique, il déconcerta par la clairvoyance, la prol»»n leur de ses conceptions, les hommes d'Ltat les plus expérimentés. Il exerçait, sans vanité personnelle, un ascendant absolu sur tous ceux qui l'approchaient, conservant avec tous l'aisance, le naturel, la simplicité.
Non seulement il a accompli une grande œuvre, mais il a encore montré par son exemple et le sacrilice de sa vie, que sa race avait su ronaerver intact le patrimoine des vertus militaires légué par ses aïeux.
Si sa vie fut courte, elle jeta le plus vif éclat. Il vécut 39 ans; quinze ans, sur ce nombre, furent consacrés a combattre les Turcs, avec ces quinze années, on remplirait une do ces longues existences de plus d'un demi siècle.
Après la mortde notre héros, la guerre continua C()mme par le passé. fClIe devait durer neuf uns encore et se terminer par le triomphe définitif de
la Turquie qui resta maîtresse de la Crête jusqu'à nos jours.
La République de Venise la supportait par des sacrifices énormes. Le peuple Vénitien offrait ses enfants, la noblesse sa fortune et son influence; mais cette double rauçon de sang et d'or ne devait pas suffire pour ramener la victoire et chasser les infidèles de l'île de Candie. (1),
(i) Au mois de novembre de l'année 1668, le duc de la Feuillade conduisit à Candie 500 gentilshommes appartenant aux plus nobles families de France et des ingénieurs comnieWerthmûlIer, Rimpler et Vauban, A peine débarquée, cette vaillante jeunesse chargée de la défense d'un des ouvrages extérieurs, s'élauça £ur les retranchements des Turcs, qu'elle chassa de plusieurs redoutes. Cette sortie en masse fut l'occasion de prodiges de courage. Elle fut exécutée avec un héroïque mérite par le duc de la Feuillade, ie fouet à la main, comme si cette arme eut suffi pour jeter cent mille Turcs à la mer. Elle coûta à l'ennemi 800 morts et 400 blessés, mais les quatre cin ^uièmes des braves volontaires furent tués, blessés ou faits prisonniers par les Turcs, qui s'empressèrent de leur trancher la tête.
L'année suivante, Louis XIV envoya un autre corps expéditionnaire de 6500 volontaires sur les cotes Cretoises au moment où un Français, le Marquis de Saint- André Montbrun était à la tête des armées Vénitiennes. Après une série de petits combats où brilla la valeur française, les voloiîtaires exigèrent une grande sortie; malheureusement ces vaillants gentilshommes n'apportaient pas plus de dispositione que leurs prédéces-
Dès le commeocement de l'année iOtil, le Sénat lit de nouveaux préparatifs de guerre cl confia à Zozzi Morosini la charge de Capitaine g-n^ral de la mer. Celui ci s'empressa aussitôt de reprendre le
seurs à se laisser guider par l'expérience de ceux qu'ils venaient s courir. Le 25 juin 1669, avant le jour, les FraPéÇais attendaient le sii^nal, roucVés venlre à terre entre les murs et l'ennemi. Le duc de Navaillcr crmmandait cette troupe intrépide. Dès qu'ils curent reçu l'ordre de s'ébranler, ils se précipitèrent dans la traafhée. abordèrent impétueusement les Turcs, et en un instan* jonchèrent le solde 12 à 1300 cadavrrs, mais tout i coup, les Turcs, usant fie la tartiquc ?i souvent employée par Belîonet, mirent !e feu à une mine <jui pro'Juisit une explosi'-.n terrible Une paniijuc effroyable s'empara alors des volontaires qui, depuis longtcir.ps avaient sans cesse entendu parler dea m i.cs que l'on faisait sauter à Candie. Ils s'enfuirent en désordre vers la ville de Candie, poursuivis et serrés de près par les Turcs L'élite des offi icr.^ resta si:r le champ de bataille, et le grand vizir rit promener autou." de la place, réduite au désespoir, 500 tôte» parmi lesquellc on voyait cell'.s du duc de Mraufort, aTiiral, commandant la flotte, de ijurfort, (Jomle du Kau^an, colimcl, neveu de Turenne; des Marquis de Lignières, colonel; d'UxcIlts, aide de camp de Colbert, maréchal de camp Granccy, colonel; Dimpicrrc, colonel; d: Jonzac, colo nel, etc. et jusqu'à celle d'un capucin, aumônier d'un régiment.
Cet effroyable désastre amena la capitulation <le Candie qui fut signée le 6 «cptembrc 1669. Venise perdait retle i\r après une guerre fie 25 ans. Tant d'hé-
plan de campagne tracé par Bellonet, visant la reprise de la Ganée.
Le 4 janvier 1661, le nouveau Capitaine général de la mer écrivait au Sénat en ces termes :
« J'ajoute et la raison est d'accord avec le senti -
mer.t universel que la prise de la Canée s'impose et sera un soulagement public, mais c'est l'entreprise la plus difficile.
« Cependant ma faible intelligence estime et pense de même. Cette place est le point d'appui et la sécurité de l'armée Ottomane en Candie; aussi tous les projets doivent tendre à la reprise de cette place et toutes mes opérations viseront ce but si important et primordial,..
« J'affirme de nouveau le besoin urgent d'un chef de guerre d'esprit mûri par l'expérience et courageux, pouvant en premier lieu commander l'armée.
« je sais les efforts de votre Excellence et l'activité des démarches écrites de l'Excellentissime Simo Savio pour en découvrir un, bien à la hauteur de sa charge et sachant s'accommoder des Institutions de la Sérénissime République, de même qu'il est nécessaire de trouver un chef habile au maniement de l'artillerie et de la cavalerie. Il est à souhaiter que la Providence nous aide à trouver le meilleur, prêt à partir avec moi,
roïsme, tant de surhumains efforts, tant de sacrifices, tant de sang versé, tout cela pour aboutir à la douleur d'une capitulation et d'un abandon 1 Triste fin d'épopée !.,..
afin de ne pas supporter les lono^s retards auxqu«:ls nous exposent le.^ affaires traitées en France.
«// est de notof^iété publique que depuis ix mort de Bellonet Varméceit complet. ment privée de tout ingénieur de valeur 11 n y a plus à Candie qae Veraele, certainement courageux, mais insuffisant daaj bien des cirronstances, surtout en temps de i^uerre. ^i)
i^et éloi;;e adressé indirectement a la rnéin(»ire du (Chevalier de Bellonet, à l'occasion du toinmandeiiieat des années Vénitiennes, deuKJuivra sur la tombe de notre héros comme l'éternel jui^ement de la postérité.
Près «b* trois sii'cles se sont éroub's, depuis qu'est né dans ranciennc capitale tb* la Haute- Provence, le f^rand houime vers le(|uel luonte en ce jour, par la voix de l'un de ses c-ouipalriotes, Tbommaf^e de l'admiration. L'heure dr la justiee immanente a enfin sonné p «ur lui.
Il a uiérité surtout un iuuuorlol souvenir de la France. Celle-ci peut être liére des litres de gloire de ce soldat sans peur et sans reproche qui incarna tout ce qu'il \ a d»* chevabMcs(iue et de sublime dans le génie national, et nous, Forcabjuiérois,
(I) R. Archivio di ftato in Vcnczia— Scnato Provcditori da terre c da mar Capitan jjén- rai da mar f da 1660 à \Hb^.
nous avons le droit de revendiquer comme nôtre cette grande figure d'un passé héroïque. Bellonet vivra à jamais dans l'âme de la population de Forcalquier dont il fut le modèle et l'honneur.
Comment ne pas apporter notre hommage au citoyen magnanime qui illustra une époque lointaine et a pris sa place définitive dans l'histoire ? Quelque enthousiasme que le Chevalier de Bellonet ait inspiré de son vivant à ses contemporains, sa personnalité nous apparaît, à travers les âges, avec un relief plus puissant, plus lumineux et plus complet encore. Les belles qualités de l'homme nous restent présentes et les mérites du capitaine gagnent un incomparable éclat.
Aux yeux de la postérité, le Chevalier de Bellonet restera le grand Français qui mit sa vaillante épée au service de l'Etat de Venise et qui, à l'heure de la défaite ne désespéra pas des destinées de la République et sut, avec les tronçons du glaive brisé, lui forger pour les luttes suprêmes une arme neuve et redoutable.
C'est à ce titre que nous saluons aujourd'hui la mémoire de l'éminent capitaine dont le caractère s'imposa au respect de tous et qui jeta tant de lustre sur la France par son puissant génie militaire, par sa haute et droite conscience, par la fermeté de sa foi, par son inlassable dévouement aux intérêts de la République de Venise.
Aussi souhaitons nous que le nom de ce grand ancêtre, qui a enrichi le patrimoine de notre ancienne capitale de la Haute- Provence soit sauvé de l'oubli, reste éternel.
Son nom glorieux, les patientes recherches laites récemment aux archives de Venise sous le haut patronage du Consul de France, M. le Baron de Fougères, viennent de le rappeler au souvenir des savants et des patriotes Vénitiens.
Plus loin, la-bas, les échos de Candie redisent toujours les sombres péripéties de la longue guerre où les vaincus turent plus grands quo les vaio- (jueurs, et le soir sous le soleil couchant qui l'empourpre, le royaume de Candie montre encore des rayons de pure gloire.
ABLETTES fiENEALOGlQUES
DE
LA MAISON DE BELLONET
Au XIV* siècle, Forcalquier comptait dans ses murs plusieurs familles de Bellonet dont nous avons vainement recherché l'origine. Les lacunes de l'état civil de cette ville, àcette époque déjà lointaine, ne nous ont pas permis de dresser l'arbre généalogique (îe chacune d'elles et d'établir les liens de parenté qui pouvaient exister eiitre ces diverses familles.
Les ancêtres de l'illustre Chevalier Jehan de Bellonet étaient de vieille noblesse. Le plus anciennement connu éUit .
I — Jean de Bellonet, Procureur du Roi au siège de la Sénéchaussée de Forcalquier en 1564 (i) Il eut pour fils :
II — Claude de Bellonet qui fit également partie de la Sénéchaussée de Forcalquier, d'abord comme Receveur du siège en 1612 (2) puis comme Conseiller du Roi en 1659. (3) li fut Consul de Forcalquier en 1630 pendant la terrible peste que fit tant de victimes dans cette ville.
Il naquit de son union avec Catherine de Nogue (4)
(i) Arrh. des B. -Alpes. B. 1514.
(2) Arch. des B. -Alpes. B. 1574.
(3 et 4) Arch des B,-Alpcs. B. 3333.
A. -- Jehan de Bellonet qui suit.
B — André de Bellonet. né ci baptisé à Forçai quier le 2 S'^ptem^r: 1628, parrain : Miche! Monsaliir, c:*n''ul, marraine : Diane Parisse. Il mourut jeune.
C. — Anne de Bellonet miriée le 6 novembre
à rét'iiseSt Pierre des R. P. Récollets, à Melchion Val-
lansan, Avocat à la Sénéchaussée de Forcalquier, morte
au dit lieu le 23 février 1685, ensevelie en la dite église.
De leur mariage étaient nés :
!• Suaanne yaltansan, née et baptisée à Forcalquier le 29 Juillet 1645, par-rain : Claude de Hellonet, Receveur des décimes, marraine : Suzanne de Parisi, femme de \1. Jacques Vallansan, bourgeois.
2" Marc Joseph Vallansan, né et baptisé au même lieu le 25 Avril 1647, Paff'iin '■ Messire Joseph Vallansan, prêtre et chanoine, son oncle, marraine : Catherine Nogue, femme de Claude Bellonet, Receveur des décimes du diocèse du Sisteron.
3* Lambert Vallanzan , né et baptisé au même lieu
le 19 Janvier 1^49.
t^ Margturite Vallansan. née et baptisée au même lien le 13 Janvier 1653, parrain : Joseph Vallansan, chanoine, marraine : Marguerite de
Vallansan.
5* Joseph Vallansan, né et baptisé au même lieu le 32 Août xbf^'i, parrain '. Joseph Vallansan, prêtre chanoine, marraine . Sébille Vallansan, femme de M» Iar(^urs de Bacluchelle, notaire royal.
6° Anne Vallansan, née et baptisée au même lieu le 4 Février 1655, p^'>">'ciin : Charlep Vallansan, son oncle, a.\oca±^ marraine /Suzanne de Chimaly, femme de jean-Baptiste Decorio.
70 yean Benoit Vallansan, né et baptisé au même lieu le 6 mars 1657, parrain: Benoît Brochier^ M* chirurgien, marraine : Suzanne Emilie, femme de Jean Moutet, bourgeois.
8° Charles Vallansan, né et baptisé au même lieu le 10 novembre 1659, parrain : iM""" Charles Vallansan, prêtre vicaire de Montlaux, marraine : Caterine Nogue.
Qo Jacques Vallansan^ né et baptisé au même lieu le 2 mars 1661, parrain : Charles d'Arnaud, Procureur au siège, marraine : Damoiselle C. de Vallansan, (1) III. — Jehan de Bellonet, Surintendant d'artillerie et des fortifications de la Sérénissime République de Venise, — Chevalier de Saint- Marc, né et baptisé à Fcrcalquier le 23 Septembre 1621, parrain : Jehan Romani, marraine : Anne Gassaud. Il épousa à Fcrcalquier, le 7 avril 1659, Isabeau de Pontevès, veuve en premières noces ai Hector d'Ey roux ^^oiytx ^&^va\\SL' ne, (2) fille de Jean de Pontevés, Seigneur de Sillans et
(i) Il existait à cette époque plusieurs familles Vallansan. Le dernier descendant connu a été Vallansan Victor, Officier d'administration, fils de Mathieu et de Bandoly Suzanne, décédé à Forcalquier le 29 Octobre
(2) Le 16 Décembre 1641, Isabeau de Pontevés
de Anne de Castellanne d'adhémar de Monteil-Gri-
avait épousé en premières noces Hector d'Eyroux, Kcuyerde Sirniane, fils defeuC/t?r/^j, h2cuyer,et de damoiselîc Marquise de Parisy. Il était né de ce mariage deux garçons et une fille :
r Jean d'Eyroux, Seigneur de ^îivaudan et de la Routte, Conseiller du Roi, Lieutenant principal criminel à la Sénéchaussée de Forcalquier, gouverneur pour le Roy de cette ville II avait épousé le 17 Juin 1633, Isabeau de Lautkier, fille de Honoré, Ecuycr et d»î Anne de Barbeirac de St-Martin de ('astillon, assistée de M.M^" Louis du leil Conseiller et avocat (lu Roi au dit siège de Forcalquier, son oncle.
Le 21 Janvier 1693, par acte notaire Ponson à Sitniane, Gaspard de Por.tevès, Seigneur de Givaudan, qui n'avait pas eu d'enfants de son mariage avec Isabeau de Feautrier, donna des biens à ses neveux avec obligation de porter son nom, ce qui fut ronfirmé par i-ttres patentes enregistrées en la Cour des Comptes à \'\x le 8 mai 1748
Un des fils de Jean. Jean Joseph Gaspard d' Eyroux de Ponievès, sur le 'i^sistemcnl de s >n père en sa faveur, fut pourvu par lettres du 8 mat 1712 des fonctions de Lieutenant principal criminel. 11 «'était marié à For- ( alquicr le 14 novembre 1712 uvrr .\fadetetne d'Eymar, fi:lc de Lange Eyniar et «le 1 1ère Vial. D'après les archiver de la Sénéchaussée il exerva ses fonctions jusqu'en 1755.
Un autre lils du même : /,outi d'Eyro$tJc dt Pontef^x, avocat en parlement, devint (iouvernrur de la ville de Forcalquier. 11 avait épou&é en première» no ces (11 août i^K>6) Jeanne de Mery, fille de * roble MM" Joseph Comte Paladin, docteur e»-Hroits, avocat au parlement de Provence ♦ de htoonicux : en deuxiè»
gnan. Le contrat tie mariage fut passé par M« Barthé-
mes noces (19 Juillet 1700) Thérèse de Grimaldy ^ fille de M. M'* Gaspard, Chevalier, Marquis de Régusse, président à mortier au Parlement de Provence, et de Charlotte de Castillon de Beynes.
Disons encore qu'une fille de Jean, née à Forçai quier le 21 février 1666, Elisabeth d'Eyroux, assistée de dame E'isabeth de Pontevès, son aïeule paternelle, et de dame Honorade d'Eyroux, veuve de noble Antoine-René de Roux, Seigneur de la Rochette, Sigottier et autres places, sa tante, s'allia le 19 Juin 1679, avec noble Etienne Joseph de Pélissier^ fils de M""® noble Claude, Avocat en la Cour, et de feue dame Elisabeth de Masse, assistée de M® noble Vincent de Pélissier, aussi Avocat en la Cour, son aïeul paternel, et de noble François de Masse, Seigneur de Rustrel, son aïeul maternel,
2° Jean Etienne Joseph d^Eyroux^ Capitaine au régiment de Provence, né à Forcalquier le 19 Avril 1646, tué en Sicile, en 1677.
Le 18 mars 1675, alorsqu'il était Lieutenant à la C'® de M. de Montredon, il testa en faveur d'Isabeau de Pontevès, sa mère, et légua : 600 livres à Jean Victor de Bellonet, son frère utérin, 600 livres à Jean d'Eyroux, son frère consanguin, 3 livres à sa sœur Anne d'Eyroux, religieuse t^e l'ordre St- Augustin.
Kt 3* Anne d'Eyroux, religieuse au monastère St-Augustin à Forcalquier.
A la Cour des Soumissions de la Sénéchaussée de Forcalquier on relève le nom ai! Etienne d'Eyroux Lieutenant des Soumissions dî 1635 à 1639 H avait épousé Anne de Foresùa, fille de M.M''® Scipion, Seigneur de Collongue et de Venelles, Conseiller au Parlement de Provence et de dame Marguerite d'Arnaud d'Aix* 29 juillet 1635. Il était frère à! Hector d'Eyroux. (B. 2222),
lemy Borel, notaire roya' \ Forralquirr, ilans la maison r!e Pontevè; rue St-Jca.i, (i) avec .'assistance pour !e futur: de Mathieu Gassan, Procureur du Roi, à Forcalquier et Benoit Brochier, Bourgeois et Consul , et pour la future : de Anne de Castellane de Pontevès et de François de Pontevos, prêtre.
Il devint Ingénieur nnilitaire au moment où l'art des fortifications subissait de profonds perfeciionnements et se transformait.
Commandant en chef ies armées Vériitien-es, il fut b.eâJc m-rtt-llement dans l'une des grandes batailler, livrées contre les Turcs, les derniers jours du mois d'août 1660, pour la reprise de l'Ile de Candie.
Il aissaitdeux enfants de son mariage avec Isabeau de Pontevès :
La desce; Jance de Jean d Kyroux de Pontevès s'est éteinte, quant aux mâles, en li personne de François Marie Alexandr;: d'i^yroux de Poutcvcs, ne à Sim.ane (B. -A; le 14 mars 176^. Capitaine «le vaisseau, Chevalier !c Si- Louis mari'.- â Btnottf Claudine Olympe Gerbolet de Chaielard Jont il .l'.ut pai d'enfiuls. Il est décédé à Api ie i8 mars jHj.y msin ir lé-
gataire unncrsel Viitor de Fauqur de ji , s, hid
aine de f.u Jacques Philippe de Fauque de Jonquicrca, son cousin germain La r- è e de ce dernier était Claire d':^yroux de Poi.ttrv«'s, >>irur du père !c d'K.y roux de Pontevès, cap. lai .c de vaui«cau.
(1 ) Cette maison avec cour et jaidins a deux t i.irr. l'une par la rue St Jean et 1 autre par la rue du C<m • gc, en face l'ancien hôlel Antoine Arnaud. Klie est occupée aujourd'hui par l'école matcmcllr
i* Jean Claude de Bellonet, mort en bas âge.
2* Jean Victor de Bellonet , qui ?u-t.
Son testament olographe reproduit plus haut, daté de l'île Cérigo le 15 août 1660, avait été confié par le Surintendant à son frère d'armes, le Chevalier Philippe Beneti de Vernède, et une copie avait été adres sée à Isabeau de Pontevès à Venise. Celui-ci semble avoir mal rempli la mission de confiance que lui avait donnée le Surintendant quelques heures avant sa mort.
Au mois de Juillet 1662, c'est-à-dire deux ans après la mort de Bellonet, sa' veuve retournait à Forcalquier et faisait dresser le 2 août suivant, en chambre du conseil de la maison du roi, un procès- verbal d'avération de testament par M" Jean d'Arnaud sieur de Lange, Conseiller du Roi et Lieutenant principal au siège de la Sénéchaussée de Forcalquier.
Le Chevalier de Vernède restait toujours détenteur du testament original, lorsque !e 9 avril 1663, une formalité de Justice à la requête d'Ellena Procasiante, tutrice et gouvernante de ses enfants naturels, (i) le fit comparaitre devant le magistrat l'Avogaria et vint le contraindre à opérer le dépôt du testament dans les minutes de M* Nicolas Velano, notaire à Venise, place St-IViarc. (2)
(i) Anne de Bellonet, fille naturelle du Surintendant était connue à Forcalquier sous le nom de la Vénitienne. Elle mourut dans cette ville le 13 Septembre 1687, et fut ensivelie dans le tombeau de !a famille Bellonet à l'Eglise ('es Récollets.
(a) Archivio di stato in Venezia Cancellcria infério-
— iSl —
Enfin beauroup plus tard, le lo juin 1756, l'original tlu testament ou une copie authentique était déposée aux minutes de M« Alcaume notaire à P.iris (i). par François de Bellonet, Er lycr de la ville de Forralquier. Officier des Invalides, ; ctit-fils do Jehan de l^ellonet testateur.
Une as emblée de parents tenuî A ForcaNjuier le 6 goptembre 1662. nous apprend que Jean Ciaude, le fils aîné du Surintendant, n'existait plus à c tte date et que le» proches [^a'ents de Jean Victor de Bellonet, mineur survivant, étaient :
1 Noble Charles de Castellane,
2 Jean de Pcntcvé\ sieur de Sillans.
j. François de Pontevès sieur de St Barnabe . 4 Wathteu Gassan, Procureur du Roi.
Valéry Amoreux
7. Melchior Va/lansan, Avocate la Cour, Receveur des Déctmes du diocèse de Sisteron.
S. Jean liu^uet , notaire.
g. François Mestre.
Le 18 du mèm^ mois de septcmb-c i6^»2. Jean Victor de Bellonet étai' j rvu d'un curateur en la personne de son oncle Mel« 1. \ Vallansan, avocat, et beaucoup
re. Sexione notarilc — Criol ; t^sti'ne itarie. — H» n» 70 — Cedola no 356,
(!) Aujourd'hji, élude de W Oémcry, notaire 17 rue d*; LaVilIc-l'Rv/^que
plus tard, le 30 septembre 1671, celui-ci était remplacé par Claude Romany, bourgeois à Forcalquier.
Le 31 décembre 1665, Isabeau de Pontevès veuve du Surintendant, épousait M.M'"^ y^a« d'Arnaud sieur de Lange, son parent par alliance, Conseiller du Roi el Lieutenant principal au siège et ressort de Forcalquier, fils de feu W.W& Scipton, sieur de Châteauneufy^/îr^zz/a://, Lieutenant au dit siège, et de dame Diane d'Audiffred , dame de Siivabelle (i).
Elle eut de cette union une fille Anne d'Arnaud née à Forcalquier le 22 janvier 166S. Son parrain fat Honoré d'Arnaud sieur de Cyvabeles et cabiscol de l'Eglise concathédrale St-Mary, sa marraine, noble Anne de Castellane.
(i) Arch. des B.-A.— B. 2236 — Jean d'Arnaud, sieur de Lange avait épousé en r** noces, 1631 mars 1637, Angélique de Corriolis de laquelle il eut plusieurs enfants, et en 2*' noces, le 7 juillet i65o, Claire de Pontevès, fille de Gaspard, sieur de Bauduen, de St- André et de Lucrèce de Reillanne. (B.2233)
Le 2 avril 1677, il teste solennellement et institue pour son héritière universelle « dame Isabeau de Ponte vès, sa très chère femme et les siens '>, et lègue à Messire Jean Louis d'Arnaud, sonfiis, prieur de St-Michelde-Uèzc en Languedoc, 300 livres, à M® Gaspard d' Arnaud Lieutenaiit général ea la Sénéchaussée de Forcalquier « 5 sols » attendu la donation qu'il luy a faite de sa charge, laquelle emporte tous ses biens ou la plus grande partie, à f^. P. André d'Arnaud, son fils, religieux de l'ordre des frères Mineurs conventuels, 5 ^oXZykhX^'&^xxç. François d'Arnaud, }^\\^wx de StMartin-de-Bobaux, en Languedoc, son dis, 1400 livres, et à Diane d'Arnaud, sa fille, 2000 livres, (B. 2240),
l.e 31 décembre 1680, Isabeau de Pontevès, devenue veuve dAr..aud, fit donation de tou3 ses biens présents et a venir en faveur de M* Jean d Eyroux, el de Jean Victor de Bellonet, « ses enfants de deux lits ^'>. soi:3 la réserve d'une pension annuelle el viagère ('0520 livres. Elle mourut a Forralquier le 18 janvier i68r et fut ensevelie dans l'Eglise des R. P. Récollets.
IV. Jean Victor de Bellonet, Ec uyer. Conscilcr la Roi à Forcalquier, Maire de retie ville, présunfié né à Venise durant le cours <ie l'année 1661, épousa le 2 ^ janvier i'>78, à Forcalquier, sa cousins, damoiselle Catherine de Castellune, tiilc tle noble Charles de Caste iaru d Adht^mar de Afonteil et do noble dame Anne de Pontevès, ave« l'assistance, pour le futur .• de M.. VI'» Jeun d'Arnaud, sieur de Lange, Lieutenant général civil de la Sénéchaus&ec de Forralquier, mari de la dame Isabeau do Pontevès, S\.y^^ Jean d" Ey roux, ConseilK-r du Roi en ia dite Sénéchaussée, W* /• rançois de Ponteràs, prêtre, noble Gaspard ae Pontevès sieur de Gtvam/an cl /m Routte, ses onrie-i, et pour la future .• de nobl«: h'rançois de Castellane d' Adhémar, son frère, Capitaine fi'une ( ompagnie de chcvau-légers dans le régimci.i ieGrignan.
Ont signé égalemci.l à l'acte : .M. M'» Mathieu Gâssan. Conseiller et Pror;ireur du Roy en la Sénécbaus> sée de la même ville et Pierre Berlue, advocat < a la Cour.
Pour remplacer les titres et papiers de famille égarés, retenu'^ peut-être par le Chevalier de Vernède 4 la mort du Surintendant d'artillerie Bellonet, Louis XIV, -i. par la j^rAcc de Dieu, Roy de h'rance et de .Yi-
varc, Comte de Provence^ Forcalquier et terres adjacentes » accorda à Jean Victor de Bellonet, fils du Surintendant, confirmation de sa noblesse, (i)
Il mourut à Forcalquier le 29 juin 1706 et fat enseveli le lendemain dans l'Eglise des R. P, Récollets. Sa veuve décéda au même lieu le 6 mai 1721 et fut ensevelie à côté de son mari.
De leur union étaient nés :
1°. Anne Marie de Bellonet ^ morte à Forcalquier le 9 septembre 1681, ensevelie dans l'Eglise des R. P. Récollets.
2^. François de Bellonet, mort à Forcalquier le 14 août i<^'83, enseveli dans l'Eglise des R. P. Récollets.
30. Jean de Bellonet^ né et baptisé à Forcalquier le 24 août lôSi , parrain : M^® Mestre Mathieu Gassan, Procureur du Roi au siège de cette ville, marraine : Madame Honorade d'Eyroux dame de la Rochette. Mort au même lieu le 13 novembre suivant et enseveli dans l'Eglise des K. P. Récollets.
4°. Anne de Bellonet^ née et ondoyée le 12 août 1682 à Forcalquier, morte en la dite ville le 16 septembre 16S3, ensevelie dans l'Eglise des R. P. Récollets.
50. Jean Joseph de Bellonet, né à Forcalquier le 18 septembre 1683, baptisé le surlendemain, parrain :
(i) Arch. des Bouches-du-Rhône. Lettres patentes de noblesse. Fonds de la Cour des comptes de Provence, Registre B. 117 folio 302.
M. Joseph Etienne de Pélissier, marraine : Dame Françoise- Dauphin, femme de M. Françoi3 de Castelane d'Adhémar. Mort au même lieu le 22 j rwit^r iGSô. enseveli dans l'Eglise des R. P. Récollets
6. Jean Victor de Bellonel dit de Ponlevèa. né et baptisé à Forralquier le 6 octobre i68j, parrain : noble Gaspard de Pontevc"^, Seigneur de Givaudm, marraine ; damoiselle Isabeau d'Eyroux femme de M» Pélissier du lieu de Simiane.
Le 7 octobre 1721, Messire Gaspard François de Castellane d'Adhémar, chanoine, bénissait à Forcalquier, l'union de Jean Victor de Belionct «le E'ontevôi avec Elisabeth de Bougerel Hlle de M'* François, avocat au parlement et de dame Clère Deissaulicr de ta ville d'Aix, d'où :
A. François Jean Victor de Beilonet, mort i Forcalquier le 16 août 1726 et enseveli dans l'Eglise des R. P. Ké.-ollcts.
B. Justine de Beilonet mort» à Forcaljuior le 20 août 1736 et ensevelie dans rEi;I«se dco R. P. Ré- ( olIetJ.
C. Noé François Victor de Hellonet, w'i à Forçai quier le 25 décembre 1722, baptisé le 1 nJemain par Jean Joseph de Bellon<t prêtre prieur d Aubcnas. son oncle, parrain: Noble François de Castellane Dademar, marraine : Clerc Dcissautier, sa grand-mère.
Jean Victor de Beilonet de Pontcvéi m^arul i calquicr le 20 avril 1726 et fut enseveli d-îns I 1..... des R. P. Récollels.
7" Mitre de Beilonet né et baptisé à Forralquier le
1 A jniWet i6^6, parratn : Mitre Peiraud, marraine : Jeanne Sabole.
8d Elisabeth de Bellonet, qui suit.
90 Jean Joseph de Bellonet^ prêtre prieur d'Aubenas né et baptisé à Forcalquier le 29 avril 1692, parrain : Messire Mestre Jean Deyroux, Conseiller du Roi en ce siè^e, marraine : Damoiselle Clère Vial.
Mort en cette ville le 6 iuin 1732, enseveli dans l'Eglise concathédrale.
100 François de Bellonet, Ecuyer, Officier des Invalides (i) né et baptisé à Forcalquier le 7 décembre 1693, parrain : Jean Victor de Bellonet, son frère, marraine : Damoiselle Héleine de Caslellane,
1 1° Héleine de Bellonet, née et baptisée à Forcalquier le 13 octobre 1697, fille de M. M""* Jean Victor de Bellonet, Conseiller du Roi et Maire de cette ville et de Catherine de Castellane, parrain : Louis d'Eyroux, marraine : Lucrèce Maure. Morte au même lieu le 2 août 1698, ensevelie dans l'Eglise des R. P. Récollets.
V— Elizabeth de Bellonet née et baptisée à Forcalquier le 14 février 1690, parrain : Joseph Gassan, Procureur au siège de cette ville de Forcalquier, marraine : Elizabeth d'Eyroux. Le 8 mars 1710, elle épousait, dans l'Eglise concathédrale de Forcalquier M""" Paul Monier d'Arnaud né à Viens le 24 mai i 686,
{i) François de Bellonet di servi avec distinction et vit à Paris dans l'Hôtel des Invalides sans postérité. {Histoire héroïque et universelle de la noblesse de Provence par Artefeuil. T. 1, page 121).
fils de M. M'"* Jean de Monier du l<evc;t, Conseiller du Roi et Lieutenant Criminel particulier en ce siège et de feue danne Siisanne d'Arnaud. Parmi les témoins nous relevons les noms de M" Jacqucô Vallansan, prêtre chanoine, noble Jea i de Bonifacc et Joseph Moutet.
L'acte de mariage porte les si^Maturci de : Monier D'Arnaud — Bcllonei — C. de Casiellane Uellonet - Monier Duvernct — Kcllonet — Castellane — Fauque - Kaspaud — Decorio— Duvernet Villar— B. Conjtans — La Jonquière Alphéran— d'fyroux — Vallansan — Boniface — Mottet - Fabry curé.
Paul de Monier d'Arnaud, mourut à Viens le 2q juin 1769 et son épouse mourut à Dauphin le 7 décembre 1724.
De leur mariage étaient né^ ;
VI.— Jean Viotor de Monier d'Arnaud, né cl baptisé
à Forciiquicr le 5 décembre \-j\z, parrain : jcan Vie
tor «le liellonot, «arraiw* <iame .Magideinp <Jr Ma-
tliieu. Il épousa le i8 novembre 1737, Marthe d'Alphant fille de Dominique Antoine et de Marie Catherine d'Aymar de Moncellier, d'où deux fils et une fille. L'aiiié seul, Paul Antoine Dominique, a laissé postérité.
VII— Paul Antoine Dominique de Monier d'Arnaud Garde du ccrps du comte d Artois, né le 17 janvier 1739, Il épousa, en 176^., Marie Cossa, d'où plusieurs enfants dont l'ainé i^eul, Paul Victor, a laissé postérité.
\\\\~ Paul Victor de Monier d'Arnaud, né en 1766, Garde du ccrps en 1789. Garde du corps dans la compagnie de Wagram en 1814, Chevalier de St-Louis, retraité en 1816. Marié k 21 nivôse an X (11 janvier 1802) à Gordes (Vaucluse) avec Marie Christine Polyxène Gaudin, d'où de nombreux enfants dont :
IX— Stéphanie Hortense Mariette de Monier d'Arnaud, née le 30 mai 1817, mariée le 15 juillet 1844 à Fvl^ear Vincent de Paul Fauque de Jonquières, fils de Jacques Philippe et de Eulalie de Charletd'où :
X. — Paul Marie Louis Fauque de Jonquières, :.n rien Officier de marine, Officier de la Légion d'Honneur, né le 21 juin 1850 à Entraigues (Vaucluse), marié le 9 octobre 1886, à Toulon, avec Marie Françoise Marguerite l atil, d'où ;
XI— Marguerite Adèle Stéphanie Marie Fauque de Jonquières, née à la Crau (Var) le 24 septembre
Il est à remarquer que M. Fauque de Jonquières,
est éj^alement l'un des représentants actuels de la puissante famille d'Eyroux de Simiane.
En effet, Claire d'Eyroux de Pontevès, fille du Lieutenant principal criminel Jean Joseph Gaspard d'Eyroux de Pontevès et de Madeleine d'Eymar, avait épousé Gaspard Victor Fau:jue de Jonquières qui eurent :
Jacques Philippe Fauque de Jonquières, marié à Eulalie de Charlet jui donnèrent naissance à Elsear Vincent de Paul Fauque de Jonquières, marié à Stéphanie Hortense Mariette de Monter cC Arnaud ^ d'où :
Paul Marie Louis Faugiu- de Jonquières.
C'est avec un recueillement sincère que nous nous sommes efforcé de rendre aussi exactement que possible la biographie du Surintendant d'artillerie Jehan de Helloncl. I.a tâche pour nous n'était point facile, notre illustre compatriote ayant passé la plus grande partie de son existence dans les armées de l'Etat de Venise, mais nofs devons à deux hommes distingués à des titres différents, ks documents que nous avons publiés. L'un M. Fau({<ie de Jonquières, l'autre M. le baron de Fougères, Consul de France à Venise.
Ainsi que nous venons de le dire, M. Fauque de jonquièrrs desrend par len femmerf de li noble famille Jehan de Bellonet. Cet éni lit a accepté avec empressement la mission difficile de rechercher un |>eu
partout et notamment aux archives des Basses-Alpes et des Bouches-du-Rhône, les titres de ses ancêtres et surtout les documents se rapportant à la vie du Surintendant d'artillerie. Il l'a fait avec d'autant plus de soin et de zèle qu'il est porté par ses préférences à s'occuper des questions de généalogie et d'histoire. Il nous a puissamment aidé à faire connaître le grand rôle joué par Jehan de Bellonet dans la longue guerre de Candie.
M. le baron de Fougères est un fils dévoué de la patrie, il vit dans une atmosphère de hautes pensées, de larges et ç^énéreux desseins, c'est à son pays qu'il a voué sa vie et il fut par cela même tout dévoué à notre cause. 11 a été notre ferme appui dans toutes les circonstances où il pouvait nous être utile par la parole et par l'action. Nous lui devons les documents inédits (ju'il a su faire sortir des archives plusieurs fois séculaires de la ville de Venise.
Que .M. Fauque de Jonquières et M. le baron de Fougères reçoivent ici l'expression de notre vive gratitude.
Et maintenant une observation. On relèvera peutêtre au cours de cette biographie, un défaut de concordance entre les dates des documents tirés des fonds des archives de Venise avec les dates de certains événements français. Cela provient uniquement de ce que nous avons reçu tardivement de cette ville, au lendemain de l'impression de notre biographie, une note explicative sur la discordance des dates. On nous a fait observer qu'au XVII* siècle, l'année vénitienne
fommençait le i«' mars, seulement, en sorte que ;a«vter et février étaient les derniers mois du millésime précédent. Ainsi la date du 9 janvier 1659 équivalait partout ailleurs qu à Venise au 9 janvier 1660. Nos lecteurs auront donc à tenir compte de cette juste observation.
Martial SIC ABU Maire, ancien Dépatè.
DU SECOND VOLUME
Louis Fouquet dAgouU, Baron de Saint-Michel. L homti'.e et son raractère, i — Son pays, son orij;ine et îa naissance ; Lincel, le château du k^ï^^" rai de Gardane. 3 — Se^ débuts comme Enseigne aux Gardes Françaises, il se dislingue a. :x campagnes d'Allemagne, 27 — Les derniers moments de son père, 29 — Cérémonie de l'émancipation au château Seigneurial, 31 — Mort de son père, prestation fîe l'hommage et serment de fidélité par le? Consuls de Saint Michel, 34 — Louis bouquet d'Agoult retourne â Paris, 38 — Le Roi récomperse les services rendus, 39 — Son duel avec le prince de Condé ; il est nommé Maréchal de camp et remplace de Bernier, Marquis de Pierreverl , 40
— Il arrête les Conseillers Duval d'I-l.-prémesnii et Goislard de Monsabert, 42 — Ses tribulations à la suite de l'arrestation ; anecdote, 4g — Il est nomm**- Gouverneur d'iîpinal, 52 — Les Garde» Françai.^es embrassent avec enthousiasm* les idées nouvelles, d'Agoult reste fi(!éle au Roi, 33 — Il émigré c j Angleterre et i!.':urt sur le sol étranger, 61 — Htat de service, ôv
Le Comte d'Agoult (Louis Anntbal) — L'homme et son caractère, 67 — Sa jeunesse, bes suce*» à l'Ecole militaire de Taris, (x) — Son rapide avancement ; à lO ans il obtient ic brevet de Lieutenant en second dans le corps des carabiniers, 7O — Capitaine des carabinier., "i 19 ans, il passe au réfpment des (iardes du corps du Hoi, Ho — il lui est •uccetsivemcnt concéd»"- diver^'es gratifications, ftj
— Son mariav^c à l'aris, 83 — li est éle*é au grade de Maréchal de camp en même terop* que sou
frère aine Louis Fouquet d'Agoult, 84 — Il est mêlé aux principaux événements de la Révolution, 85 — Il est rétormi en 1791 , mort de sa mère, 87 — Son nom reparaît sur les cadres de l'armée en 1806 ; Napoléon le nomme rommaudant d'armes de la place de Forchheim, puis commandant supérieur de Custrin, 89 — Admis à la retraite en 1807, 92 — Il reprend du service lors de la guerre d'Espagne, il est chargé du commandement de Pampelune, puis nommé Gouverneur Général de la Province de Navarre, il pacifie les populations, 93 — Mort du comte d'Ago ilt à Pampelune, 98 — Etat de service, 100 — Tablettes généalogiques, 102.
Dieudé. — L'homme et son caractère, 135 — Son origine et sa jeunesse, 137 — Ses débuts comme aspirant au corps de l'artillerie, 142 — Les idées nouvelles l'enthousiasment ; il est Directeur des forges des Ardennes, puis '-^ous- Directeur du parc d'artillerie à l'armée de la Moselle, 143 — Il est nommé général de brigade, 144 — Il commande l'artillerie au siège de Luxembourg, 146 — Sa disgrâce comme révolutionnaire, 148 — Electrisé par les victoires de Bonaparte, il demande à reprendre son épée, 149 — Sa lettre au ministre de la guerre, 150 — Napoléon le nomme commandant de la citadelle d'Anvers , lettre de Dieudé, 153 — Réformé à l'âge de 67 ans il réclame sa mise en activité, 154 — Il veut servir aux Centjours, puis sous Louis XVIII, 156 — Le Roi le nomme Grand -Prévôt du département des Pyrénéed-Orientales à l'âge de 73 ans, sa mort à Digne, 159 — Etat de service, 160 — Tablettes généalogiques, 162.
Massol de Monteil. L'homme et son caractère, 179 — Son pays, son origine, sa jeunesse, 181 — Il renonce
à I2 prêtrise et s'enrôle comme volontaire dans le corps dis carabinierà, 184 — Conquéle de la Corse, blessé à deux reprises ilreçoit son contre définitif, 186 — il fait partie de la troupe de comédiens ayant Collotd Hcrboi» pour directeur ; il ^e marie 187 — Acclamé commandant de la Garde Nationale : il se bat dans la vallée de Jalès, puis il est i;omm'' Lieuler.anl Colonel en chef du premier bataillon ues volontaires nationaux de l'Ardor.ie et prend part à la conquête de la Savoie, i8S — 11 se distingue au sièj^e de Lyon où il est grièvement blessé, 190 — I-e comité de Salut Public le désigne comme Président de la Commissio.i extraordire chargé de punir les c^mtre révolutionnaires de l.yoïi, 1^7 — Il est nommé Adiudint-générai chef de brigade à l'armée dco Alpes, il se rend à Digne, 198 — Masso! |>a8se a l'armée des Pyrénées- Orientales comme général de brigade, 201 — Au 9 thermidor, il est dénoncé et jeté en pri-on, 202 — Mémoire en défense, 204 —Il sauve deux (emn.es, 21 1 —Après six mois de prison il e^t rendu à la liberté et employé comme Gcnér.il de division à I armé-: des Alpes 11 commande le déj^ iriement des Basstf- Alp'js, 225 — Kellermann deaia.ile son dépia emeiil, il e.-t disgracie et remplacé par le général Colomb, originaire de Seyn* -les-Alpcs, 229 - Massoi réclame sa mist: en activité, 231 — H est remis en activité ; on lui tonlic le commandement supérieur de !a division de Ligunc, 237 — Bonaparte lui retire son commandement, se» protestations. 241 — Nommé Knlrcp 'scur de tabac* à Privas, il se relire ri.^uitc a (irignan, 252 —Sa mort; poésie sur le château de (irignan, 254 —Etat .leservirc, 2-,7 — Noter. i''"*a'oK»H"^»' ^^'^ Le Comte de Gassendi- ' homme » t ««.n cararierc,26j. — bon payo, sou origine et sa nai»*auce, j6g - il de*
bute comme aspirant dans le corps royal de l'artillerie ; il est reçu à l'Hcole de i3apaume et nommé Lieutenant au régiment La Fère-Artillerie, 274 —Gassendi poète, 278 —11 est détaché à l'arsenal de Metz, puis aux forges des Trois évêchés, 281 . — A Auxonne il se lie d'amitié avec Bonaparte; le général du Teil, 282. — Gassendi publie un Aidemémoire sur l'artillerie^ 290. — il défend les principes nouveaux mais les excès révolutionnaires le révoltent, 292 —Détaché à Nuits-Saint-Georges; son mariage, 295 — Bonaparte vient le voir, anecdote, 297 — Le Colonel du Chaffaut, 298 —Serment de fidélité, 304 — Sa démission est refusée, 306 — Affecté à l'Arsenal de Lyon en qualité de Sous- Directeur, 308 — 11 est menacé d'être arrêté, 312 — 11 seconde Bonaparte dans les préparatifs du siège de Toulon, sa conduite avec les Jacobins. 315 — Ses voyages, sa correspondance avec Bonaparte, 318 —On se dispose à le surpendre, 325 — H est las du régime de la Terreur, 327 — Armement contre les Austro-Sarde?, 328 — Défense des côtes delà Vié- Uterranée ; il quitte le parc d'artillerie de Nice ; il démissionne, 331 — Sur les instances de Bonaparte il est remis en activité avec le grad'^ de Chef de brigade, Directeur du parc d'artillerie de l'armée d'ital'e, 336 — Il chante les victoires de Bonai)arte 338 — 11 remplit les fonctions de Directeur général du parc d'artillerie de l'armée de réserve en formation, 341 — Réorganisation de l'artiilerie; on le nomme général de Brigade, 345 — Il remplace .Marmont à l'Ecole Polytec' nique; il est chargé de la divisirin de l'arlilierie au Ministère de la guerre, 348 — L'abbé Ga sendi, membre d • Ccrps Législatif harangue Bonaparte, 351 — 11 commande l'Ecole d'artiilerie d'Auxonne, 352 — Il sollicite ^a retraite pour raison de sanLé. Berthier et Bona-
parte le retiennent, 353 — L'empereur le nonfime succesj'vnnent Commindeur de la Lésion d'Honr.eur, Il ip^'.'teur Général d'artillerie et Génér I de Division, 358 — Quelques vers sur Digne, 35g — Il siège au Conseil d'Etat, anecdote, 360— il est fait Comte de l'Ennpire ; il entre au Sénat Conservateur, ses dotations, 363 — Il prend «a retraite ; il estnrïembro 'î 1 Comité de défense nationale, 365
— Louis XVill l'appelle à la chambre des Pairs ; les Cent jours ; la rentrée de f t^uis XVIU. 366 — Sa pensée est avec l'exilé de Sainte-Hélène, 369 — Mort <!e Gassendi, 370 — Son nom n'est pas inscrit sur 1 Arr de triomphe, protestation, 371 — Vara^es élève un buste à Gassendi, 374 — Le philosophe Gassendi, 375 — Etat de service, 3S3 — Tablettes i;énéalo^iques, 386.
De Bellonet — Son pays natal. 395 — Sa naissance, ori^jine de sa famille, 401 — Ses débuts, guerre des Turcs contre l'Etat de Venise au sujet de l'Ile de Candie, 404 - Arrivée de Mellonet A Venise, 410 — Il est employé aux fortifications du Krioul puis à celles de 'a ville de Candie. 412 — Combata sur mer aux îles de l'Arf'hipel. siège de la ville de Candie, 414 — Hc ionet y importe les mmes de guerre, 417 - Sa I aison avec Ellena Procasiante, 418 - Mort de son père. 419 — Il est fait Chevalier de St-Marc. 426 — Il vient en France, 427 — Il se distingue dans les combats contre les furca, Louis XIV le félicite. 431 — hiellonet Surinten. dant d'art;llerie, 432 — Prise d'une demi-lune, 434
— Un coup de mine ensevelit 500 Tur's, 436 — Son passage en Provence en 1659. sa popularité, 4 ^7 — Son mariage \ Korrilquier, 43"* — Nouvel engagement envers l'Etat de Venije, 439 — Son p!an de canrpagne est adop'é, 448 — Rapport de Kran< oifi Morosini, 449 — Animosité du Chevalier
Vernède. 451 — Arrivée des troupes Françaises à Candie, 454 — Bellonet romirandant en chef des armées Vé nitierr.es, 457 — Il veut reprendre la Canée, 459 — Son testament, 460 — Journées du mois d'août, il tombe mortellement blessé, la nouvelle de sa mort afflige le Sénat et l'Etat Vénitien, 466 — Jugement, 467 — Tablettes généalogiques 474.
Fin de la table du second volume.
— wn — ERRATA
Page I03, 3"* ligne, lire : /w/jwrw au lieu d'Inausis.
Page 103, ao"* ligne, lire : Beauvoisin au lieu de Beauvaisin.
Page 103, 2i** ligne, lire : Chanousse au lieu de Chamouse — d'£/^a/>au lieu d'Upain.
Page no, 2i""- ligne, lire . Le Vicomte d'Agoult avait épousé : 1» N. . . . 2" Mlle d» Choisy. 11 n'eut pas d'enfants de ses deux mariages.
Page no, 24°" ligne, lire ; Olympe au lieu de Louise.
Page 110. 1^8 8 dernières lignes de la page 110 se rapportant à Jean Antoine Comte d'Agoult doivent être intercalées à la 4"' ligne de la page 114 après le mot : Hlles Le reste de la phrase doit Atre annulé.
Page 114, 2"" ligne, lire : Boucoeiran au lieu de Bourouiran — Olympe au lieu d'Olympa
Page 119. Ajojterà la 27"* ligne, après le mot d'Estampes, la date du mariage : 22 mai i8gi.
Page 119. Ajoutera la 2H'"« ligne, a[>rès le mot Paris : et à Voreppe Isère.
Page 130, 24'" ligne, lire Saure au lieu de Sauve.
Page 122, li"* ligr.c, lire : d'.Anjou au lieu de Unjou.
Page 436, iH'"* ligne, lire: v^na/irn/ au lieu de venait.
Page 468 10"" ligne de la note, lire : témérité au lieu de mérite.
Page 484. Il"'* ligne, ajouter : née à Korcalquier le 36 octobre 1680.
Pag'' 484, i4"'« ligne, ajouter : né A Korcalquier le 8 octobre 1679, baptifé le 28 novembre suivant, parrain : François de Ca^lellane, son oncle, capitaine dans le régiment de cavalerie de Grignan, marraine . Dame Isabeau veuve de feu Jean d'Ar-
naud sieur de Lange, Lieutenant général au siège de cette ville.
Page 484, I V"* ligne, ajouter : Jean de Bellonet né à Forcalquier le 24 août 1681, parrain : Mathieu Gassan, Procureur du Roi, marraine : Honorade Deyroux dame de Laroche. Mort le 30 septembre •uivant Enseveli à l'Eglise des R. P. Rérollets.
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